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PRÉFACE 



I)E LA PREMIÈRE ÉDITION. 



Malgré des discussions vives et multipliées; 
malgré les rapports de deux commissions , la pu- 
blication d’un grand nombre d’ouvrages; malgré 
la polémique de la presse, la question d’Afrique, 
si souvent abordée, si souvent débattue, tou- 
jours si nationale et si actuelle, est encore une 
de ces questions destinées à occuper pendant 
bien des années l’attention publique. 

Conçu et achevé sur les lieux, « Jlger , dans 
la' plénitude des fonctions que nous y avons rem- 
plies, accompagné de nombreux documents, no- 
tre ouvrage jettera-t-il plus de lumières sur un 
aussi vaste sujet? Si la conscience avec laquelle 
il a été exécuté en est le gage, nous osons l'es- 
pérer. 

Nous essayons de décrire par quelles voies on 
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peut fonder une société nouvelle sur cette terre, 
qui , après avoir passé par la civilisation , est de- 
puis tant de siècles replongée dans la barbarie; 
de déterminer à quelles conditions on peut, dans 
l’avenir, en faire une province qui ajoute à la fois 
à notre puissance et à notre richesse; de démon- 
trer qu’avec plus d’éléments que les Romains , 
comme eux il nous faut l’esprit de suite et la per- 
sévérance pour accomplir une aussi noble mis- 
sion. Mais nous ne donnons ni l’histoire de la 
régence avant nous, ni le récit de tous les évé- 
nements militaires qui se sont succédé depuis. 
Nous présentons simplement le tableau tant des 
actes administratifs qui ont marqué la domina- 
tion française, que des mesures qui nous ont 
semblé les plus propres à en amener la consolida- 
tion. Notre ouvrage embrasse la période qui s’est 
écoulée du 4 juillet i83o au i“ novembre i834, 
époque de l’installation du gouverneur géné- 
ral actuel. 

Il va sans dire que, placé à un tout autre point 
de vue que nous, le gouvernement ne peut adop- 
ter que les faits, et que la responsabilité de no- 
tre système doit nous rester tout entière. Ainsi, 
dans ce qui se rattache à la colonisation , dans 
tout ce qui est ou théorie ou opinion particu- 
lière, seul nous sommes en cause, et nous n’en- 
gageons qui que ce soit. 
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Quand on a vécu sous le beau ciel de F Afrique, 
quand on a été stimulé par l’ardeur de son cli- 
mat, quand on a eu foi dans la prospérité de 
notre conquête, on l’envisage alors sur l’échelle 
la plus large, on n’est point à demi pour die. 
C’est là un rêve peut-être; mais ce rêve a des 
charmes si puissants, que la réflexion ne suffit 
pas pour les rompre. Nos idées pourront donc 
se ressentir de l’influence du séjour; nous pour- 
rons paraître n’avoir été ni assez à distance, ni 
assez reposé : nous sommes loin de le nier. Mais 
nous donnons notre avis non comme bon, mais 
comme nôtre. Si nos idées s’en vont, les faits 
demeureront; nous n’avons pas d’autre préten- 
tion. 

Bien des obstacles étaient sur notre route; 
bien d’autres les suivront encore. Le temps a 
manqué à notre volonté, et nous les avons plutôt 
indiqués que vaincus. Nous livrons ainsi une 
magnifique arène à l’activité de nos successeurs. 

Un dernier mot : 

Qu’est-ce que quatre ans d’existence pour une 
colonie, et que peut-on réaliser pendant une pa- 
reille enfance? Bien peu de chose sans doute. — 
Si de ce peu, cependant, surgissent quelques don- 
nées utiles, en les résumant, n’aurons-nous pas 
bien fait? 

Maintenant, à quelques mains que l’œuvre 
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soit confiée, que nous puissions la voir fructifier 
et enregistrer de nouveaux progrès, que la mé- 
tropole épouse sa colonie , non moins par l’intérêt 
que par l’orgueil national, que cette oeuvre, enfin, 
soit menée à bien : tel est notre vœu. 
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PRÉFACE 



DE LA SECONDE ÉDITION. 



Les Français n’ont pas la tète épique, disait 
un jour M. de Malézieux à Voltaire, qui s’éton- 
nait devant lui de notre infériorité dans ce genre. 
Ce jugement d’un homme célèbre avait-il un sens 
absolu? embrassait-il notre littérature et notre 
politique à la fois? La justice, l’intérêt de notre 
gloire nous défendent de l’accepter tout entier. Et, 
en effet , de ce que nous avons presque aussitôt 
abandonné que conçu plus d’un vaste dessein ; 
de ce que la plupart de nos anciennes colonies , 
le Canada, la Louisiane, l’Ile de France, etc., etc., 
etc., nous ont successivement échappé, faut-il 
conclure que nous ne savons être qu’une puis- 
sance continentale et rien de plus? Faut-il en 
conclure, surtout, que notre caractère ne saurait 
désormais se prêter aux ' entreprises qui deman- 
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dent du travail et du temps? Certainement non. 
Sans doute, la mobilité de nos institutions, les 
révolutions que nous avons traversées depuis cin- 
quante ans, semblent, au premier aspect, exclure 
l’idée de la persévérance, cette première condition 
dusuccès; mais ce ne sont là, en définitive, que des 
difficultés, et quelles qu’elles soient, nous avons 
en nous plus d’un élément pour les vaincre. La 
force de notre population, ses goûts aventureux, 
le besoin qu’elle a de se répandre, son excessive 
activité, l'impulsion extraordinaire donnée à l’in- 
dustrie, ne doivent-ils pas aujourd’hui conspirer 
pour nous? 

Ainsi, et sans pousser plus loin ces réflexions, 
nous avons, avec Alger si près de nous, à deux 
journées de nous, une belle revanche à prendre 
du passé. Là aussi, des systèmes, des administra- 
tions, des hommes divers ont été essayés, beau- 
coup trop, nul ne le nie; des années se sont 
écoulées ; il n’y a eu ni unité dans la pensée, ni 
unité dans l’exécution ; mais, tout cela dans la ba- 
lance de quel poids y serait-il comparé à la gran- 
deur d’un résultat qu’une ferme volonté doit 
atteindre? 

Depuis notre entrée à Alger, plus d’une cause 
imprévue est venue paralyser nos efforts : en 
juillet i83o, nous avions à songer à nous , avant 
de nous occuper de nos nouveaux États. Nous 
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avions à veiller sur l’Europe et sur nous, sur l’in- 
térieur et sur l’extérieur; plus tard, nous avons 
eu à nous sauver de l’exagération de nos li- 
bertés. Quand il s’agit d’ailleurs ou de marier 
deux peuples aussi dissemblables que les Français 
et les Arabes, ou de substituer l’un à l’autre, on 
ne peut marcher à pas de géants. Dans de telles 
circonstances, on le comprend, nous avons pu, 
sur l’Afrique, tâtonner, chercher, ajourner. Mais, 
y a-t-il là de quoi s’arrêter, de quoi passer de 
l’engouement à l’indifférence, de l’indifférence à 
l’antipathie? Les données du problème à résou- 
dre ont-elles changé ? Non. Que les esprits légers 
s’effrayent et se découragent au premier obsta- 
cle, que nous importe? Ce n’est point avec eux 
que l’on peut fonder quelque chose. Pourvu que 
les hommes au coeur chaud , pourvu que le bon 
sens et l’instinct national restent fidèles à notre 
conquête, elle sortira un jour de ses langes, et 
d’autres nations y fleuriront. 

Dans cette seconde édition, ainsi que dans la 
première, je donne mou sentiment avec l’impar- 
tialité et la mesure qui m'ont déjà valu plus d’un 
lecteur éclairé. C’est à ceux-ci principalement 
que je m’adresse. Je m’occupe peu des hommes 
et beaucoup des choses. Je n’ai ni enthousiasme 
ni dégoût; je n’ai de prévention ni pour ni contre. 
Entre ces deux extrêmes est la raison; en poli- 
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tique comme en administration, la raison est 
juste-milieu. 

Mais , il suffit que j’aie été mêlé aux affaires 
d’Afrique, il suffit que j’aie vu de près toutes les 
espérances que sa terre récèle, pour que je ne 
puisse demeurer froid devant l’honneur immense 
que la prospérité de notre établissement peut faire 
rejaillir sur mon pays. Mes vœux ne sont donc 
pas seulement pour que nous acceptions l’occu- 
pation comme un fait, mais bien pour que nous 
cherchions à tirer parti de ce fait, et c’est pour 
cela que j’écris. 

Dans ma première édition , figuraient un grand 
nombre de renseignements d’une haute impor- 
tance. Il s’agissait de fonder la statistique de nos 
possessions, d’en fixer le point de départ, et je 
n’avais dû rien épargner pour arriver, sous ce rap- 
port, à l’exactitude la plus scrupuleuse. Ceux-là 
seuls qui savent par combien de recherches pé- 
nibles il faut en pareil cas passer, en apprécient 
tout le mérite. L’Académie des sciences a cou- 
ronné mon livre, suffrage illustre qui m’a noble- 
ment payé de mes peines. 

Ces documents statistiques, je ne les reproduis 
et ne les continue qu’en partie. On pourra s’en 
procurer le complément soit dans le journal offi- 
ciel delà colonie (le Moniteur algérien ), soit dans 
les publications du gouvernement , etc., etc., etc. 
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IX 



Parmi les états nouveaux que je donne, deux 
offrent un grand intérêt : l’un est l’analyse des 
faits historiques, politiques, militaires et ad- 
ministratifs les plus remarquables, à dater de 
i83o, analyse suivie des noms de tous les géné- 
raux des armées de terre et de mer, et des hom- 
mes de l’ordre civil qui ont rempli de hautes 
fonctions en Afrique, depuis i83o jusqu’au ^jan- 
vier i83g, et terminée par l’énumération des vil- 
les et cantonnements occupés par la France au 
i" juin suivant. L’autre est le tableau des prin- 
cipaux ouvrages qui ont été publiés sur l’Afrique, 
et particulièrement sur Alger, avant et depuis la 
conquête. 

Trois principaux événements, le traité de la 
Tafna, la prise de Constantine, l’occupation de 
Belida et de Coléah, sont, de ma part, l’objet d’un 
examen tout particulier. J’ai consacré à Abd el- 
Kader un chapitre spécial. 

On écrira , dira , fera tant encore à l’occasion 
d’Alger, que les gens qui seront tentés d’entrer 
dans la lice auront au moins pour guide l’avis de 
ceux qui les y auront devancés. Le soin et la 
conscience avec lesquels mes états ont été pré- 
parés, les rendront, j’ose l’espérer, dignes d’at- 
tention. 

J’ai conservé soigneusement ma distribution 
première. C’est encore par les mêmes côtés que 
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je prends la question. Je la conduis du point où 
je l’ai laissée, jusqu’en juin 1 83q, époque où mon 
ouvrage verra le jour. 

Si, pour aller plus loin, un supplément est 
nécessaire , je le donnerai à mes lecteurs en 
même temps que ce livre. 

Mon cadre me permet de suivre pas à pas les 
progrès de nos établissements , d’enregistrer ceux 
qui se sont accomplis, d’indiquer ceux qui sont 
à faire : tel est le but que je me propose. Puissé-je 
sur ce grave sujet jeter encore quelques lumières! 
je n’aurai qu’à me féliciter d’y être revenu (i). 

(I) Dans les noms propres, nous nous sommes rapproché le 
plus qu'il nous a été possible de l’orthographe arabe. Ainsi , 
nous avons partout écrit agha, au lieu d 'aga, Arzou (ville), 
au lieu d'Arzew, etc., etc., etc. 



Digitized by Google 



SON EXCELLENCE MONSIEUR LE MARÉCHAL SOULT, 



O • 

DUC DE DALMATIE, 

PAIR DE FRANCK, ETC., RTC., ETC. 



Monsieur le Maréchal, 

C’est vous qui le premier avez aperçu tous les 
avantages que la possession d’Alger pouvait pro- 
curer à la France ; 

C’est vous qui le premier avez du haut de la 
tribune déclaré que la France avait conquis Al- 
ger et qu’elle garderait sa conquête ; 

C’est vous qui le premier avez eu foi dans la 
colonisation de son territoire; 

C’est vous enfin qui m’avez confié la mission 
que j’ai pendant près de trois ans remplie en 
Afrique, et qui m’avez constamment soutenu de 
votre autorité et de votre expérience au milieu 
de mes tribulations et de mes veilles. 




Vous avez, Monsieur le Maréchal , ajouté par 
l’illustration «le votre noble carrière à l’illustra- 
tion du pays ; vous avez le sentiment de sa di- 
gnité et de sa grandeur; nos établissements d’Al- 
ger garderont le souvenir de l’appui que vous 
leur avez prêté; votre nom ne pouvait manquer 
à aucune gloire. 

A qui, mieux qu’à vous, pourrais-je dédier cet 
ouvrage sur notre belle œlonie que je voudrais 
voir épousée dans la métropole plus par l’intérêt ' 
public que par l’orgueil national ? 

Sérieux et grave, mon sujet est digne de tou- 
tes vos méditations. 

Puissiez- vous, dans cet hommage que vous 
m’avez permis de vous adresser, trouver une 
preuve de plus de ma reconnaissance, de mon 
dévouement et de mon profond respect ! 



GENTY DE BUSSY. 
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RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES. 



Il n’entre point dans mon cadre de m’appe- 
santir snr la topographie de la régence d’Alger, 
son ancien gouvernement, ses divisions, ses pro- 
vinces, ses révolutions, ses moeurs, ses usages. 
Quel que soit l’intérêt de ces divers sujets, ils 
ne seraient peut-être qu’une répétition des ou- 
vrages qui les ont traités plus au long, et on 
trouvera toute satisfaction dans ceux de Shaw, 
de Shaler, de Raynal , dans l’aperçu du Dépôt de 
la guerre, dans le tableau officiel publié en 1 838 
parle gouvernement fi), et dans quelques au- 

(I) Voir, au n" 30, l'état des principaux ouvrages qui ont été 
publiés sur l’Afrique, et particulièrement sur Alger, avant et 
après la conquête, jusqu'au commencement de 1839. 

I. I 
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très. Je ne veux m’occuper ici que de l'actualité 
et de l’avenir de nos possessions, et ce ne sera 
cpie par exception que j’exciperai du passé (i). 

! .'insulte du dey Hussein, en nous livrant le 
chemin d’Alger, a enfanté l’un des plus brillants 
faits d’armes qu’ait accomplis la France moderne. 
Le caractère chevaleresque de cette guerre , la 
nation que nous allions combattre, les moeurs 
orientales que nous devions retrouver chez elle; 
ces choses que nous avions lues, mais qui, pour 
la première fois, allaient acquérir à nos yeux la 
réalité du contact; le climat, le pays, le ciel: 
tout concourait à augmenter le charme attaché 
dès le principe à l’expédition, et ce fut à qui se 
précipiterait dans les rangs de l’armée. Quelques 
jours lui suffirent pour donner un démenti à cette 
opinion, trop généralement accréditée, qu’un 
débarquement sur la cote d’Afrique était d’au- 
tant plus difficile à tenter que la mer en était le 
plus sérieux obstacle ; et la valeur de nos soldats, 
en brisant cette impuissance plus traditionnelle 
que vraie, détruisit la piraterie sans retour, et 
affranchit l’Europe de honteux tributs. Ainsi, à 
trente ans de distance, sur le sol de la même 
partie du inonde, deux contrées différentes, 
l’Égypte et Alger, tombèrent en notre pouvoir, 

(I) Par le passé, je ne puis entendre que ce qui est antérieur 
à notre occupation. 
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et les fils de ceux qui avaient vaincu aux Pyra- 
in ides et à Héliopolis avec Bonaparte et Kléber, 
trouvèrent à leur tour, dans les plaines de Staouéli 
et devant l’Atlas, d’autres trophées et d’autres 
noms. 

Cette croisade de la civilisation contre la bar- 
barie eut, parmi les nations, le juste retentisse- 
ment qu’elle était faite pour exciter; on applaudit 
de toutes parts à la générosité de la France, et 
les actions de grâces qui saluèrent les journées 
de juillet ne purent détourner l’attention du 
vaste continent que venaient de lui frayer de 
nouveaux exploits. 

Enthousiaste de notre gloire, sans acception 
d’époque ni de lieu, la libérale dynastie de i83o, 
loin de répudier celle qui ne datait pas d’elle, 
s’empressa de s’associer à l’éclat qu’Alger venait 
de jeter sur nos armes. Mais il ne suffit pas de 
vaincre : après la conquête , la conservation ; 
après la conservation, la civilisation qui, seule, 
rend la victoire durable. A chaque chose son 
temps, ses circonstances propres. 

C’est pour aider le gouvernement dans cette 
tâche que nous avons préparé l’ouvrage que 
nous livrons au public, et que nous ne pouvons 
mieux faire que de dédier à la France. 

Trop de détails sans doute ont déjà figuré dans 
ceux que nous avons mis sous les yeux de nos 

I. 
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lecteurs ; nous l’avions fait à dessein : il est cer- 
taines choses qui peuvent avoir, pour les esprits 
élevés, un coin de grandeur et d’importance 
souvent inaperçu pour les esprits vulgaires , et 
c’est sous cette inspiration que nous avons écrit. 
Aux faits déjà anciens nous ajouterons des faits 
nouveaux; et si d’autres conséquences que les 
nôtres en sont tirées, nous ne nous en plaindrons 
point ; car si nous pouvons être divisés sur les 
moyens, nous sommes certainement d’accord 
sur le but; et, d’un côté comme de l’autre, ce 
sont d’utiles résultats que nous cherchons. 

En s’exprimant avec franchise , on s’expose à 
contrarier beaucoup d’idées , à détruire beau- 
coup d’illusions, souvent même, dans des opi- 
nions nettes et indépendantes, à faire le sacrifice 
de la popularité que pourrait procurer une tout 
autre manière d’envisager les choses. Mais ce mot 
d’honneur, en France toujours si parfaitement 
compris, est là pour soutenir mon zèle, et c’est 
lui qui me dit que si l’on doit la vérité à tous, on 
la doit avant tout et surtout aux gouvernements. 
Peu d’inconvénients sont au bout des erreurs des 
particuliers; les erreurs, des gouvernements af- 
fectent et peuvent compromettre tous les inté- 
rêts. 

Si cet ouvrage pourtant a eu quelques avanta- 
ges sur ceux qui l’ont précédé , ç’a été par la cons- 
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cience avec laquelle il a été entrepris, encore plus 
que par le caractère dont nous avons été revêtu. 
Nous n’avons nulle envie de changer de route. 

Prise dans les deux premiers corps de l’É- 
tat, une commission est venue, en i8'33, 
étudier l’Afrique sur les lieux. Guidée avant 
tout par le besoin de saisir la vérité, cette 
commission a voulu voir et toucher par elle- 
même les éléments livrés à son examen. Pleine 
de circonspection et de prudence toutefois, 
t lie a pensé que, toujours diversement in- 
terprétées, les décisions politiques, plus que 
toutes les autres, devaient être longuement mû- 
ries; que les conséquences des faits qu’elle avait 
mission de recueillir ne devaient pas être pré- 
maturément tirées, et qu’elle n’avait pas d’avis à. 
laisser transpirer sur ies lieux. Loin donc de se 
presser d’écrire, lorsque ses impressions étaient 
encore trop vives, elle a parfaitement senti qu’à 
Alger elle devait se borner à tout voir, et que 
c’était à Paris seulement qu’elle était appelée à 
dire comment elle avait vu. , 

Là, d’ailleurs, d’autres intérêts devaient être 
pesés à leur tour; elle le savait, et ses idées une 
fois reposées, inaccessible à toute autre considéra- 
tion qu’à celle de bien faire , elle s’est mise à la 
tâche avec ce patriotisme qui distingue aujour- 
d’hui les hommes sincèrement attachés à leur 
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pays. Grâces lui soient rendues ! l^a France lui 
a déjà tenu compte de ses travaux et de son dé- 
vouement à la chose publique. 

L’ordonnance d’institution de la- première 
commission avait annoncé la réunion d’une se- 
conde à Paris; à son retour, celle d’Afrique alla 
s’y fondre. Avec plus de conseils, le gouverne- 
ment devait naturellement compter sur plus de 
lumières. Cette fois encore, ses choix portèrent 
sur des noms privilégiés par la considération et 
par le talent; et, ranimée sur ces hauts débats , 
l’attention publique confiante en avait attendu 
tranquillement l’issue. 

Aujourd’hui, les conseillers ont disparu; leur 
œuvre est achevée; la législature à son tour a 
parlé. Chaque année mieux compris, les intérêts 
d’Afrique ont cessé d’être mis en doute. Les 
discussions législatives de 1 835, de 1 836, de 1 837 
et de 1 838, celle de i836 surtout, ont rassuré les 
faibles, encouragé les forts. Le lendemain de la 
conquête, l’abandon était difficile; aujourd’hui, il 
serait impossible et honteux. Pendant les dé- 
libérations, le pays n’en a pas moins marché, 
malgré l’indécision, malgré les embarras, mal- 
gré tout; quelles que soient les délibérations 
nouvelles, il continuera d’avancer; c’est là sa con- 
dition. Car, ni la commission , ni le gouverne- 
ment , ni la législature , ne prétendent avoir 
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épuisé la question. Nous avons passé plus d’un 
jour en Afrique; nous avons eu la main sur ces 
choses qui, autre part, pouvaient si diverse- 
ment affecter les esprits; depuis notre retour, 
et, quoique de loin, nous ne les avons pas sui- 
vies avec moins de zèle. Malgré donc tout ce qui 
a été dit, quand il reste encore tant à dire, le 
devoir d’un bon citoyen n’est-il pas de signaler 
ce qui a été , ce qui est , ce qu’il croit meilleur, 
de comparer et de conclure? 

üans la haute administration, il faut de temps 
en temps faire de ces haltes qui permettent de 
bien voir d’où l’on vient, où l’on va, et de re- 
cueillir ses pensées. 

Si j’étais resté à la tête de l’administration 
«l’Alger, tous les ans j’en aurais résumé les actes, 
exprimé les besoins, fait ressorlir les progrès; 
j’aurais été en quelque sorte l’éditeur des annales 
administratives du pays; mais, /«/.»■ ce que dois , 
advienne que pourra. Si je n’ai fait que les ou- 
vrir, viendra les fermer qui voudra derrière moi. 
Si j’ai posé des jalons pour mes successeurs , ils 
me sauront au moins quelque gré de les avoir 
éclairés de mon expérience : libre à eux, après, 
de se jeter hors des sentiers que j’aurai frayés. 
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DE LA POLITIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

POSITION DE LA QUESTION ET PLAN DE l’oUVHAGE. 

L’occupation d’Alger ayant tourné au prolit 
de l’Europe, qui en a recueilli les bénéfices sans 
participer aux charges, il était d’une rigoureuse 
justice qu’elle ne fût plus dés lors une question 
entre la France et l’Europe, mais uniquement 
entre le pays et le pays, entre la métropole et la 
colonie. Il ne s’agit donc plus que de nous, et 
désormais la France seule est en cause. Placé 
sur ce terrain , nous n’avons plus à considérer 
que l’occupation en elle-même, prise intrinsè- 
quement; et, la conservation une fois décidée, 
voici comment nous croyons devoir poser les 
deux principales questions qui en dérivent : 
i° Quels sou t le système, les voies à employer 




fO Dfc LA RÉGENCE d’aLGER. 

pour faire servir l' occupation à f 'accroissement de 
notre puissance , de notre commerce et île notre 
industrie ? 

a" Quels sont, en balançant les avantages et les 
inconvénients de chacun , les points qui recèlent 
le plus (F avenir, et sur lesquels il faudrait d’a- 
bord faire porter les efforts et la protection du 
gouvernement ? 

Bornée à une attitude uniquement militaire et 
littorale, notre occupation serait encore d’une 
haute importance pour nous; car, 

Sous le rapport commercial , 

Elle ne nous interdit en aucune manière de 
pénétrer dans l’intérieur du pays, d’y ouvrir des 
relations, et par suite, graduellement, des débou- 
chés à nos produits; de faire des villes où nous 
nous établirons autant d’entrepôts entre l’Afrique 
et la France, entre l’Afrique et l'Europe. 

* Sous le rapport militaire , 

Elle nous met l’arme au bras sur cette rive de 
la Méditerranée; elle nous livre une étendue de 
deux cent quarante lieues de côtes, à trois jours 
de distance de Toulon et de Marseille; elle ap- 
puie toutes nos opérations militaires dans le midi 
de l’Europe; elle nous place entre Malte et Gi- 
braltar, qui sont pour l’Angleterre les véritables 
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clefs de la mer Noire et de l’Océan; elle est pour 
nous contre-poids vis à vis de cette puissance qui 
a éparpillé ses sentinelles dans toutes les mers, 
dans l’Archipel, au cap de Bonne-Espérance, à 
Sainte-Hélène, à l’Ile-de-France, et qui a pris po- 
sition partout où il lui a paru nécessaire de pro- 
téger son commerce ; elle donne un refuge et des 
points de relâche à nos vaisseaux, une belle 
école pratique à nos marins; elle nous rend en- 
fin notre prépondérance sur ce lac français, d’où 
partiront peut-être longtemps encore les coups 
de canon qui troubleront la paix du monde. 

Sous ces deux rapports réunis, elle serait 
moins dispendieuse sans doute , mais elle nous 
offrirait peu de chances d'écoulement pour le 
superflu de la population européenne, pour 
l’exubérance de la nôtre surtout; mais, comme 
par le passé, elle laisserait la balance des impor- 
tations et des exportations au détriment de la 
Régence ( r ) ; mais en cas de guerre, elle nous ex- 
poserait à tout perdre à la fois , comptoirs , com- 
merce, pays; et ce sont là des considérations 
d’un ordre si élevé, qu’elles nous imposeraient 
l’obligation de sortir du cercle plus étroit tracé 
autour de l’occupation purement littorale et 

(I) Nouvelles observations de M. le maréchal Clauzcl, sur 
la colonisation d'Alger. — Paris, 1833, pages 13 et an. 
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militaire, quand bien même, en n’abordant que 
l’occupation territoriale, nous n’aurions pas la 
certitude de les traiter à la fois toutes les deux. 

En réalité donc, les arguments en faveur de 
l’une embrassant nécessairement toutes les faces 
de l’autre, il ne nous reste qu’à parcourir les 
avantages et les difficultés de l'occupation terri- 
toriale, et qu’à les comparer. De cette compa- 
raison sortira enfin une sorte de préparation à la 
solution de cette troisième et dernière question 
qu’il faudra sans doute poser plus d’une fois en- 
core, et suivant l’opportunité, les circonstances 
et nos progrès : La France a-t-elle intérêt à gar- 
der Alger ? 

Aux avantages de l’occupation purement lit- 
torale, l’occupation territoriale ajoute ceux, plus 
palpables encore, 

De l’accroissement de notre influence dans le 
Levant, et de celui de notre marine commer- 
ciale; 

Des progrès de notre commerce du Midi; 

De l’exportation des produits que l’esprit d’in- 
dustrie a déjà créés, et créera plus largement 
encore par la suite, dans un pays dont la situa- 
tion et le sol sont susceptibles tle se prêter à 
tous les genres de spéculation; 

Des succès d’une culture variée, principale- 
ment en mûriers et en oliviers, dont la récolte 
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est, dans la métropole, si fort au-dessous des 
consommations; 

Du revenu des impôts de toute nature que 
l’extension de la population et le développement 
de la colonisation doivent nous assurer un jour ; 

Et enfin de l’augmentation effective de puis- 
sance que nous donne la possession d’un nou- 
veau territoire, et la certitude d’arriver les pre- 
miers dans le cœur d’un pays aussi inconnu 
qu’immense, pour en interroger les ressources, 
et en exploiter le commerce. 

Pourrions-nous méconnaître une perspective 
qui révèle autant d’espérances? Pourrions-nous 
négliger une aussi admirable occasion de puiser 
à de nouvelles sources plus d’abondance et de 
richesses? Le pays certainement dira non; 
et ce langage est d’autant mieux placé dans 
sa bouche, qu’il est d’accord avec nos plus 
chers intérêts. Les révolutions d’ailleurs ont 
fait surgir parmi nous trop d hommes aventu- 
reux, tourmentés d’un indéfinissable malaise, 
et pressés d’aller sous un autre ciel chercher un 
remède que la France ne peut leur offrir, pour 
que, si elle abandonnait aujourd’hui cette con- 
trée neuve et vierge, demain elle ne dût craindre 
avec raison de les avoir sur les bras; hommes 
impuissants sans doute pour renverser l’édifice 
social, mais «pii, par cela seul qu’ils sont obs- 
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tacles à la marche des choses, imposent aux gou- 
vernements le devoir de faire tourner au profit 
de la prospérité générale leur excédant d’énergie, 
en leur montrant du doigt d’autres climats et 
d’autres destins. 

Ainsi il est sensible que si l’occupation terri- 
toriale entraîne dans le principe plus de dépense 
que celle purement littorale, en compensation 
aussi ses promesses sont comme l’horizon qu’elle 
a devant elle , c’est-à-dire sans limites; et c’est 
cet horizon qui séduit aujourd'hui , qui est dans 
nos goûts d’émigration , qui pousse hors du ter- 
ritoire tous ceux qui sont avides d’allpr au loin 
tenter cette fortune qui semble les fuir chez eux. 

L’occupation territoriale devant être envisagée 
tour à tour sous les points de vue 
Politique , 

Militaire, 

Maritime, 

t 

Agricole (qui comprend la colonisation), 
Industriel , 

Commercial , 

Financier, 
et Administratif, 

ils formeront toute la matière de notre ouvrage. 
Ces divisions principales seront indiquées par 
autant de titres distincts, répartis en chapitres, 
et terminés par une conclusion. 
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La question administrative sera traitée la der- 
nière; elle est celle qui se lie le plus intimement 
aux fonctions dont j’ai été chargé; elle est celle 
avec laquelle j’ai passé ma vie en Afrique; elle 
est moins théorique, moins vague que toutes les 
autres. Après un long voyage, d’ailleurs, on est 
heureux de se retrouver chez soi , et d’y prendre 
un peu de repos. J’ai donc cru à propos de la re- 
jeter à la fin des autres titres. 

Puis, si la nécessité de revenir sur quelques 
côtés saillants de la question me fait tomber 
dans les redites, ce sera moins parce qu’elles 
m’auront échappé que parce que j’aurai intérêt 
à ne pas les épargner à mes lecteurs. Il n’en est 
pas des livres sérieux comme des ouvrages d'i- 
magination : dans ceux-ci tout est rêves, illusion, 
monde idéal ; la variété des peintures en est le 
premier attrait ; dans ceux-là, au contraire, il 
faut s’agiter dans un horizon borné , revenir sans 
cesse aux mêmes points et n’avoir que la vérité 
devant soi. 

Le conseil qu’on trouvera reproduit, multiplié 
sous toutes les formes, est celui-ci : En fait 
de réunion d’un pays à un autre, d’éta- 
blissement d’une métropole dans une colonie, 
une fois qu’on a pris un parti , il faut sans cesse 
avoir sous les yeux cet axiome : Qui veut la Jin 
veut les moyens. 
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CHAPITRE II. 

COIN SI DK R AT IONS 1 GÉNKRAI-F.S. 

Nous commencerons ce chapitre par une cita- 
tion. 

« Il paraît que de tous les projets d’agrandisse- 
« ment que l’Espagne conçut sous le règne de 
« Charles-Quint, la conquête des bords de l’A- 
« frique, dont elle ne s’occupa que par occasion, 
« et presque par orgueil , eût été le plus naturel 
« et le plus utile peut-être; c’était de toutes les 
« colonies à former, la seule qui eût dû tenter 
« l’ambition de l’Espagne, puisque, par sa 
« proximité, cette conquête était aussi facile à 
« faire qu’à garder. Les bords de l’Afrique, d’ail- 
« leurs, par leur beauté, par la^pureté et la tem- 
« pérature du climat, eussent été d’un plus 
if grand prix pour elle que toutes les mines du 
« Mexique et du Pérou ; possessions qui , vues 
« politiquement, et dans l’état de mobilité que 
« présentent l’inquiétude des hommes et l’incer- 
« titude des événements, peuvent devenir rui- 
« neuses pour cette monarchie, par une division 
« continuelle de forces, et parce que l’autorité 
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« se trouve trop loin «le son centre; tandis que, 
« d’autre part, ces mêmes bords de l’Afrique, 
« envahis par «les brigands que l’Europe est dans 
« le cas de ménager, tiennent l’Espagne elle- 
<« même dans cette défiance qu’inspirent des pi- 
« rates qui n’ont jamais d’autre convenance que 
« celle de leurs intérêts. » 

Ainsi s’exprimait , il y a plus de cinquante ans , 
un homme distingué, consciencieux, à cette 
époque chargé d’affaires du roi près l’empereur 
de Maroc, M. de Chénier. Ce n’était point à la 
France qu’il s’adressait, mais bien à un souverain 
étranger «lont l’ambition avait aussi remué le 
montlel Et il le jugeait avec la liberté et la sévé- 
rité de l’histoire! Et alors Gibraltar et Malte n’é- 
taient pas tombés au pouvoir des Anglais! et sur 
cette rive de la Méditerranée, entre les deux pre- 
mières puissances maritimes, le champ de ba- 
taille était encore indivis! 

L’horoscope de M. de Chénier s’est accompli. 
Dans ses galions de l’Amérique, l’Espagne a fini 
par trovxver l’anéantissement de son industrie; 
dans l’éloignement des provinces que lui avaient 
valu l’audace et le courage de ses capitaines, 
l’impossibilité de les consérver. 

Nous n'avons pas cru pouvoir mieux aborder 
le titre de la politique qu’en reproduisant ces ré- 
flexions extraites des savantes recherches histo- 
1. a 
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riques qu’il a publiées sur les Maures. Plus nous 
les avons vues à distance, plus nous les avons 
trouvées dégagées des influences actuelles, et 
plus nous avons mis de prix à les enregistrer. 
Elles étaient d’ailleurs trop naturellement placées 
sur notre route, pour ne pas pous appartenir. 

L’odieuse trahison d’un barbare a donné à la 
France les chances de l’Espagne; plus heureux, 
sinon plus braves que ceux de Charles-Quint, 
mais armés par le seul sentiment de l’orgueil ou- 
tragé, nos soldats ont triomphé dans une cause 
et plus sainte et plus juste, et nous tenons au- 
jourd’hui ce que nos rivaux ont vainement con- 
voité depuis tant de siècles. Ne devons-nous 
pas tout faire aujourd’hui pour tirer parti de 
notre conquête? 

Pour mieux juger de son importance, il fau- 
drait, rétrogradant vers le passé, nous reporter • 
aux jours où, maudissant ces colonies lointaines 
qui décimaient nos enfants et épuisaient nos 
trésors, nous en rêvions une à nos portes, qui 
nous donnât un territoire fertile pour y verser 
l’excédant de la grande famille, une position mi- 
litaire pour ressaisir le plus cher de nos biens, 
cette prépondérance que les destins avaient 
abaissée. Mille vœux, dans ces temps-là, s’élan- 
çaient vers Alger ; la côte africaine faisait palpiter 
plus d’un jeune courage, excitait plus d’un en- 
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thousiasine. Se saisir de cette terre, plus belle 
que celle de France, non moins belle et non 
moins riche que celles d’Italie et d’Espagne, et 
la coloniser, avait été l’une des grandes pensées 
de Napoléon. A lui, qui voyait vite et loin, elle 
avait paru la plus magnifique compensation de 
cette Egypte, où nous n’avions en définitive 
cueilli que des lauriers, et dont nous n’avions 
abandonné le sol qu’en rugissant, comme les 
Carthaginois jadis en quittant l’Italie. Hors de la 
métropole enfin, il n’y avait d’établissement, de 
prospérité, de résultat que là. 

En quelques jours, îtux yeux de l’Europe éton- 
née, une expédition brillante a réalisé tant d’es- 
poir. Nous sommes arrivés, et l’indécision avec 
nous. Triste, mais habituelle compagne de nos 
résolutions comme de nos voyages, est-il donc 
écrit dans nos destinées que nous devions la 
porter partout avec nous? La possession serait- 
elle toujours pour la France le tombeau du dé- 
sir; la jouissance, le signal de la satiété, et n’au- 
rait-elle de persévérance que dans la mobilité de 
ses projets? 

Vrai alors, ce que je viens de dire ne l’est-il 
pas bien autrement aujourd’hui, que la société 
remuée jusque dans ses fondements, fatiguée 
de ces mots qui l’éloignent des choses, saturée 
de théories, commence à croire que le repos 
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ne se trouve que là où est l’énergie, et ren- 
voie à une civilisation qu’elle suppose trompeuse, 
parce qu’elle la voit infidèle à ses promesses , le 
malaise et la perturbation qui la dévorent? 

Oui, s’il faut rapetisser nos idées, ne voir 
Alger que par la richesse territoriale immédiate, 
au lieu de l’envisager à la fois par là comme par 
la puissance, financièrement et politiquement; 
s’il faut mettre le pied sur l’avenir et l'étouffer, 
nul doute qu’il ne soit plus sage de redemander 
nos vaisseaux et de regagner lâchement nos ri- 
vages. Mais, dépositaires sacrés de tous les inté- 
rêts, les gouvernements ont pour mission de n’en 
négliger aucun , et ils n’ont garde d’oublier que 
ce sont ceux où l’amour-propre joue le premier 
rôle qui vont au cœur des nations. 

A ces esprits entreprenants et aventureux qui 
ne craignent pas de quitter leurs foyers dans la 
perspective d’y rentrer leur fortune faite; aux 
hommes qu’un excès d’imagination tourmente, 
et qui méprisent cette sphère ordinaire d’activité 
où s’agitent leurs compatriotes; à ceux qui, 
moins impatients, réussissent partout à la con- 
dition de trouver partout de la terre et du tra- 
vail, du commerce et de l’industrie; aux uns 
comme aux autres Alger peut servir de patrie. 
Mais pour ces gens que les utopies ont éga- 
rés, que révolte l’idée de se soumettre à l’o- 
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pinion des majorités, qui veulent que de nou- 
veaux lieux leur fassent raison d’une ambition 
autre part déçue; pour cette population fébrile, 
turbulente, irritable, quoique généreuse , et dont 
la sur-excitation, si redoutable en France, est 
peut-être une condition de succès ailleurs ; pour 
cette multitude d’ouvriers que l’industrie peut 
nourrir et affamer tour à tour, qui s’amendent 
aujourd’hui, qui se mutineront derechef demain, 
dont les moindres commotions, exploitées par 
les ennemis de l’ordre, placent sans cesse le pays 
entre la paix et une révolution; pour ces der- 
niers surtout Alger est un refuge , un port dont 
un gouvernement, sous peine d’abdiquer la pre- 
mière condition de son existence, la dignité, ne 
saurait jamais consentir l’abandon. 

Pour nous, partisan déclaré de la colonisa- 
tion , quelles que soient les difficultés qu’elle 
présente, nous rougirions de déserter sa ban- 
nière. Impressionné par le tableau de tout ce 
que nous avons vu , appuyé sur une conviction 
profonde, ce sera bien plutôt le talent de les 
mettre en œuvre que les arguments qui nous 
manqueront. Puissent-ils toutefois provoquer la 
discussion la plus approfondie! Nous avons la 
confiance de croire que nous sommes en fonds 
pour la soutenir. 

Sur la qucstiou d’Alger, prise en général, il 
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n’y a qu’une opinion : garder Alger est cher, 
nous populaire et très-populaire. Et, chose re- 
marquable même! la question est peut-être 
plus sympathique encore dans le Nord que dans 
le Midi, plus vive par la gloire et par la puis- 
sance que par l’intérêt. Si, dans la discussion de 
ses avantages, chaque nation se produit avec le 
sentiment de sa dignité, la France, chacun le 
sait, possèdeau plus haut degré le sentiment delà 
sienne : les avantages matériels que pourrait lui 
apporter l’addition de telle ou telle contrée, sont 
loin d’être les seuls qu’elle mettrait dans la ba- 
lance, et sa puissance y tiendra toujours la' pre- 
mière plaice. Ainsi que l’a exprimé un noble pair 
à la tribune (i) : « Il y a un mouvement de sa- 
« tisfaction intérieure qui se répand sur tous les 
« membres d’un grand peuple, lorsqu’ils peu- 
« vent se dire : Nous sommes forts et respectés. 
« De même que l’on disait : Je suis, ■citoyen m- 
« main , il faut qu’on puisse dire avec une égale 
« fierté : Je suis citoyen français. » Abandonner 
Alger serait une blessure qui nous irait au 
cœur, et malheur à quiconque oserait porter sur 
notre gloire une main sacrilège ! 

Mais la part une fois faite à l’honneur, com- 
mence un autre devoir, celui d’étudier la ques- 

(l) M. le baron Mounier. 
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tion matérielle; et malheureusement jusqu’ici 
placée au milieu d’exagérations contraires , la 
France n’a pu véritablement se former une idée 
raisonnable de nos possessions d’Afrique. Entre 
des généraux qui avaient vu les lieux, et dont les 
uns venaient déclarer qu’Alger était une terre 
promise , les autres qu’il ne fallait s’en appro- 
cher qu’avec une extrême réserve, auquel ajou- 
ter foi ? sous quel drapeau se ranger? Tout en 
déplorant cet état de choses , la France, loin de 
se rallier aux impatients, a pris le parti le plus 
sage; elle a suivi de loin le gouvernement; elle 
s'est attachée à ses pas, et, comme lui, elle a 
ajourné ses calculs. 

11 faut donc garder Alger, mais dans des con- 
ditions qui doivent en faire le plus rapidement 
possible fructifier l’occupation : il faut garder 
Alger, car, nous voudrions l’évacuer que nous ne 
le pourrions plus par cent raisons ; par sentiment 
de nationalité encore plus peut-être que par 
l’importance de cette masse d’intérêts que nous 
y avons groupés. Et à qui, cF ailleurs, le ren- 
drions-nous? Serait-ce à une puissance euro- 
péenne par hasard ? Mais quel est celui de nous 
qui pour toute réponse ne portât la main sur 
son épée à l’idée d’un pareil projet? Serait-ce à 
scs anciens maîtres, aux Maures, aux Arabes? 
encore moins, car nous aurions manqué notre 
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but, et la piraterie reparaîtrait; car eu quelques 
jours le souffle de l’anarchie aurait de nouveau 
flétri, desséché ces provinces (i). Et nous, qui 
nous intitulons avec orgueil les fils aînés de la 
civilisation, nous serions venus, pourquoi? pour 
leur donner de nouveaux despotes, pour voir 
éteindre à jamais dans des flots de sang leur désir 
de se mettre sous l’aile de la France ! Non , nous 
n’avons point mission pour assister à ce dou- 
loureux spectacle; non, il n’est pas un ministre, 
pas un seul de nous dont le bras ne se séchât 
plutôt que de signer un traité qui fit passer au 
pouvoir d’une nation européenne cette terre dont 
nous n’avons trouvé le chemin qu’en l’arrosant 
de notre sang. Eh, qui donc en France pourrait 
sans indignation entendre l’étranger nous tenir 
ce langage : « Impuissants pour civiliser le pays 

(1) Et qui ne reconnaît aujourd'hui si, dans le seul intérêt 
même de notre puissance, il ne vaut pas mieux entretenir 
en Afrique un corps d’armée de cinquante mille hommes 
aguerris, en haleine, tout dispos pour opérer une paissante 
diversion , que d’en avoir le double dans le midi de la France 
pour lui faire entendre raison sur l’abandon d’Alger? 

C’est M. le baron D...., alors directeur au ministère des 
affaires étrangères , qui a été le premier à conseiller la guerre 
d’Alger. C’est lui aussi qui a dicté la réponse pleine de hauteur 
que le prince de Polignac fit à l’Angleterre, lorsque cette puis- 
sance crut devoir l'interpeller, et sur l'expédition et sur le but 
que la France s’en proposait. La révolution de juillet ne rendra 
jamais ce que la restauration a conquis. 
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« que vos armes vous ont livré, vous reculez 
« devant cette haute et pénible tâche; nous 
« allons la reprendre à notre tour; éclairés par 
« l’expérience que vous avez faite, nous profi- 
« terons de vos essais comme de vos fautes, et 
« nous achèverons votre ouvrage.» Ainsi, telle est 
la force du dilemme dans lequel nous sommes 
enlacés, que ce n’est plus à présent que par 
d’autres voies que nous en sortirons à notre 
honneur. 

Nous sommes jusque-là destinés à nous trou- 
ver face à face avec bien des obstacles : nos pas 
en seront semés; mais quels qu’ils soient, 
il faut nous arranger pour les vaincre, et 
plus le but est loin, plus nous devons faire 
provision d’efforts pour l’atteindre. Quand le 
succès est au bout , qu’importe la longueur du 
chemin ! 

La question n’est donc plus dans la conserva- 
tion, mais dans la colonisation d’Alger. Et puis- 
que nous n’avons plus d’autre alternative que de 
fonder sa prospérité, faisons-en l’occupation ex- 
clusive de notre vie, notre point d’honneur, et 
dévouons-y nos bras, nos jours et nos nuits. 
Est-ce donc trop présumer de nous que de nous 
voir enfin seconder la fortune? Et ne devons- 
nous rien faire pour elle, quand elle a tant fait 
pour nous? Elle ne nous a pas toujours traités 
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en enfants gâtés, et quand elle nous envoie la 
richesse et la puissance, il serait beau vraiment 
de nous les voir répudier de la sorte ! 

Maintenant qu’une seule réflexion nous soit 
permise : supposons un instant que l’insulte du 
dey se soit adressée à un consul anglais, qu’elle 
ait été suivie d’une guerre, et que le champ de 
bataille soit demeuré à l’Angleterre comme il ap- 
partient aujourd’hui à la France. Pour quicon- 
que a étudié l’histoire des progrès de nos voi- 
sins, n’est-il pas évident que leur industrie 
aurait depuis longtemps versé de si grands ca- 
pitaux en Afrique et poussé de si profondes ra- 
cines, que la force des choses seule, le fait qui, 
chez eux, a toujours dominé le droit, aurait 
déjà tranché toutes les difficultés de l’occupa- 
tion? Que si nous n’avons point procédé ainsi, 
c’est que, peu aventureux, peu accoutumés aux 
grandes combinaisons commerciales, timides et 
tâtonneurs quand il s’agit d’engager notre argent, 
non-seulement nous nous sommes inquiétés des 
intentions du gouvernement, mais nous avons 
voulu encore minutieusement lui faire dire si 
nous récolterions là où nous aurions semé. En 
présence des embarras graves qu’il avait à vain- 
cre, interpellé jusqu’à la tribune, à quelle décla- 
ration plus explicite cependant, le ministère 
pouvait-il s’arrêter, qu’à celle d’affirmer liaute- 
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rnent que (i) la France avait conquis Alger et 
quelle garderait sa conquête ? C’est donc bien 
plus sur la France que sur lui que doit retom- 
ber le reproche du statu quo funeste où nous 
sommes; et quand il aura coordonné à un sys- 
tème de colonisation bien arrêté, bien mûri, 
sur des points bien déterminés, une organisation 
administrative qui satisfasse à toutes les con- 
ditions; quand sa haute direction, plus énergi- 
que , se fera sentir partout, il nous aura fourni 
les éléments du succès; à l’autorité locale et 
aux colons surtout appartiendra de faire le reste. 
Que la nation veuille, et le gouvernement qui 
s’est prononcé voudra plus encore avec elle. 



CHAPITRE III. 

STSTÈMES. 

Les systèmes divers qu’ont fait naître avant 
1 834 les discussions de la tribune, les ouvrages 
publiés sur l’Afrique et l’occupation elle-même , 

(1) Déclaration faite à la tribune de la chambre des députés, 
par MM. le maréchal duc de Dalmatie, le duc de Broglie, Tliiers, 
présidents du conseil, et Guizot, ministre de l'instruction 
publique. 
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sont loin de nous; quelques faits accomplis, 
beaucoup d’expérience locale, d’excellentes vues 
exprimées dans la correspondance de l’adminis- 
tration et du commandement, sont aujourd’hui 
ce qui en reste. Entre i83o et 1 834, la France 
s’occupait peu d’Alger, et le gouvernement seul 
amassait en silence des matériaux pour l’avenir. 

L’examen auquel nous allons nous livrer par- 
tira donc de i834, ou de la haute commission 
d’enquête instituée par les ordonnances des 7 
juillet et ia décembre 1 833. 

Après avoir voté pour la conservation , cette 
commission fut d’avis (x) : 

i° Qu’en conservait les droits de la France à 
la souveraineté de toute la régence d’Alger, il 
convenait de borner l’occupation militaire aux 
villes d’Alger, Bone, Oran , Bougie, et au terri- 
toire déterminé en avant des deux premières de 
ces villes ; 

5 0 Que le territoire occupé en avant d’Alger 
devait être protégé par une ligne de postes dont 
la tète serait placée au pied de la chaîne de l’At- 
las à Bélida, ou dans le voisinage de cette ville, 

(I) M. le duc de Cazes et M. le baron Mounier, pairs de 
France, ont été, le premier, président, et le second, rapporteur 
de cette commission. On connaît la hauteur de leurs vues, leur 
grande expérience de l'administration , leur vaste portée d'es- 
prit. 
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et qui s’étendrait jusqu’à la mer, d’un côté vers 
le cap Matifou , et de l’autre vers Coléah; 

3 ° Que le territoire occupé en avant de Bone 
devait être protégé par une ligne de postes qui , 
en partant de l’extrémité du lac Fezzara, en pas- 
sant par Sidi-Damdan, viendrait s’appuyer à la 
mer vers l’embouchure de la Mafradj ; 

4 ° Qu’en principe général , l’objet des travaux 
de fortifications qui seraient exécutés devait être 
de mettre les villes et postes en état de défense 
contre les attaques des indigènes, et que les ou- 
vrages de fortification régulière pouvaient être 
ajournés; 

5 ° Que les forces effectives entretenues dans 
la régence devaient être réduites, dès que les 
circonstances le permettraient , et fixées à a 1 ,000 
hommes, qui seraient ainsi répartis: 



Pour la défense d’Alger et 

de son territoire 1 a, 000 hommes. 

Pour celle de Bone et de son 

territoire 4 tO°° 

Pour celle d’Oran , . 3 , 000 

Pour celle de Bougie. . . . a, 000 ; 



6 ° Qu’il convenait d’employer des forces in- 
digènes comme auxiliaires des troupes françaises, 
et notamment d’exiger des tribus qu’elles four- 
nissent des contingents qui ne seraient soldés 
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que lorsqu’ils seraient appelés à servir active- 
ment ; 

7 ° Que toutes les matières qui, en France, 
sont réglées par la puissance législative, de- 
vaient l’être, dans les possessions françaises sur 
la côte septentrionale de l’Afrique, par ordon- 
nances du roi, délibérées en conseil des minis- 
tres; qu’en conséquence, il y avait lieu de pro- 
poser une loi qui déléguerait au roi la puissance 
législative dans ces possessions; 

8° Qu’un gouverneur général , dépositaire de 
l’autorité royale, devait réunir tous les pouvoirs 
civils et militaires; que ses pouvoirs devaient 
être réglés par ordonnances du roi, délibérées 
en couseil des ministres, ainsi que les instruc- 
tions qui lui seraient données relativement à la 
direction générale du gouvernement; 

9 ° Que les ordres du roi, sur toutes les par- 
ties du service , ne devaient être transmis au 
gouverneur général que par le secrétaire d’Etat , 
président du conseil des ministres; que cepen- 
dant, pour tout ce qui concerne le personnel de 
la justice et des finances, le gouverneur général 
correspondrait directement avec les ministres 
de ces deux départements ; 

io° Que l’autorité du gouverneur général , qui 
résiderait à Alger, s’étendant sur toutes les par- 
ties des possessions françaises, les commandants 
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de Bone,Oran et autres places, devaient être sous 
ses ordres immédiats et ne correspondre qu’avec 
lui ; 

1 1° Que l’administration civile devait être 
exercée, sous les ordres du gouverneur général, 
par des administrateurs placés à Alger, à Bone, 
à Oran et à Bougie, qui correspondraient direc- 
tement avec lui ; 

12° Que les règles établies en France, relati- 
vement à la division de l’autorité civile et de 
l’autorité militaire, devaient être observées pour 
déterminer les attributions des commandants et 
des administrateurs; que cependant le gouver- 
neur général devait avoir le droit de déléguer, 
aux commandants militaires des différentes par- 
ties du territoire occupé, la portion de ses pou- 
voirs qu’il jugerait convenable ; 

i 3 ° Que le premier devoir du gouverneur gé- 
néral devait être de garantir la sûreté des person- 
nes, le respect des propriétés et la liberté des 
cultes, de protéger l’agriculture et le commerce; 
qu’il ne devait avoir recours à l’emploi de la 
force militaire que pour réprimer les agressions, 
et que toute expédition qui aurait pour objet de 
porter l’occupation au delà des lignes tracées ne 
devait être entreprise que de l’ordre du roi; 

1 4 ° Que cependant le gouverneur général de- 
vait s’appliquer à étendre, par toutes les voies, 
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l’action de la souveraineté de la France sur les 

portions du pays non encore soumises; 

1 5 ° Qu’il convenait que le gouverneur général 
fût assisté d’un conseil composé du général com- 
mandant les troupes à Alger, de l’administrateur 
de la province d’Alger, d’un fonctionnaire de 
l’ordre judiciaire, désigné par le roi, de l’inten- 
dant militaire, du directeur des finances; 

16" Qu’il y avait lieu d’établir un budget spé- 
cial du gouvernement d’Alger, budget qui pré- 
senterait la totalité des dépenses faites pour les 
possessions de la France sur la côte septentrio- 
nale de l’Afrique. 

Puisée dans l’observation du passé , .cette opi- 
nion était pleine de raison et de sens ; appliquée 
à nos possessions , elle eût pu , sinon en déter- 
miner la prospérité immédiate , au moins con- 
tribuer à en assurer les bases. Elle était à peine 
formulée, que le maréchal duc de Dalmatie, 
qui l’avait provoquée, n’était plus au ministère. 
Il fallait donner la vie au plan de la commission ; 
il fallait prendre un parti; devant un successeur, 
et avec lui devant toute une éducation à faire, 
on s’en tira par l’ajournement, comme cela est 
d’habitude chez nous. Puis, bientôt, sous le flot 
des nouveaux événements qui surgirent, com- 
mission et travail disparurent à la fois. Des pro- 
positions qu’elle avait présentées, les unes fu- 
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rent admises ; les autres demeurèrent à l’état de 
théorie. 

Les débats parlementaires de 1 834 et de 1 835 
n’ont pu avancer la question d’un pas : ils se sont 
consumés en vaines et amères récriminations, et 
ce n’est qu’en 1 836 qu’ils ont pris delà gran- 
deur. Les charges qu’une occupation sans fruit 
faisait peser sur le budget, le calme si heureu- 
sement revenu dans l’intérieur , les ans qui s’é- 
coulaient, tout tendait à imprimer à ceux-ci un 
caractère décisif, et à ramener la nécessité d’une 
solution. 

Du choc des opinions un premier fait fut ac- 
quis : c’est que, quelques répugnances que con- 
tinuassent de manifester contre Alger certains 
esprits prévenus , le mot d 'abandon fut pour 
jamais rayé de leurs discours. Alger ou la Cham- 
pagne, Alger ou la Vendée, ici ou là, c’était 
également la France. 

En 1 836 , deux systèmes différents se retrou- 
vaient encore en présence, l’un qui consistait 
à coloniser sous la protection de l’armée^ l’autre 
à n’occuper que les côtes, et à laisser des liens 
se former entre les indigènes et la France; en 
d’autres termes, l’occupation successive ou géné- 
rale, et l’occupation restreinte ou littorale. Mais 
à cette époque déjà , le premier seul était en ac- 
tion ; il ne s’agissait plus d’une colonisation lente, 
I. 3 
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graduée , mais bien d’une extension de colo- 
nisation ; il s’agissait de s’établir et de coloniser 
sur tous les points à la fois. A l’ouest, la force 
des choses avait entraîné le nouveau gouverneur 
géuéral , le maréchal Clauzel, dans l’expédition 
de Mascara , et quelque temps après , il avait 
entrepris celle de Tlemsen. Il annonçait en même 
temps l’intention de reprendre bientôt le chemin 
de Médyah, dans la province de Tittery, et enfin 
celle de s’emparer de Constantine. 

M. Thiers, alors président du conseil, dans 
une argumentation où respirait le sentiment de 
la dignité nationale, démontra que si nous lais- 
sions sur la côte quelques points sans les occu- 
per, ou au moins sans faire à leur égard réserve 
de nos droits, il arriverait infailliblement ou 
qu’une des grandes puissances maritimes , l’An- 
gleterre, la Russie ou les Etats-Unis, s’en empa- 
rerait pour essayer d’y fonder un nouveau 
Gibraltar, ou qu’il faudrait les livrer aux pirates. 
Avec une occupation purement littorale , ajou- 
tait-il , la France aurait incessamment la guerre 
à ses portes; on viendrait sous les murs d’Oran , 
de Bone, d’Alger même, insulter ses garnisons ; 
on ne pourrait pas cultiver autour pour les be- 
soins de l’armée; on n’aurait ni repos, ni trêve , 
ni chances d’établissement solide. Il voulait que 
nous demeurassions pacifiques, si les Arabes 
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consentaient à vivre tranquilles auprès de nous , 
guerroyants s’ils se montraient hostiles ; il vou- 
lait que nous fussions forts partout, pour nous 
faire respecter partout. 

Il concluait enfin à ce qu’au lieu de remettre 
perpétuellement Alger en question, on déclarât 
au contraire solennellement chaque année qu’on 
avait l’inébranlable volonté de le conserver. 

Ce noble langage eut tout le succès qu’il devait 
avoir, et l’impression vive et profonde qu’il pro- 
duisit est restée. Les nations ont encore à un 
plus haut degré que les particuliers l’instinct de 
ce qui est beau , de ce qui est généreux ; M. Thiers 
s’était admirablement placé pour le réveiller; il 
s’était montré soigneux de notre gloire : la 
France gardera le souvenir de ce qu’il a tenté 
pour en augmenter l’éclat. 

Nous poursuivons l’examen. 

M. Guizot s’est étendu sur une préférence à 
donner à un système prudent, à un système 
négociateur sur un système inquiet, agité, agres- 
sif. Sans doute , il eût été désirable que l’un eût 
prévalu sur l’autre, et que par le premier plus 
que par le second on eût pu atteindre des résul- 
tats. Mais, envisagé dans ses conséquences pra- 
tiques, que devenait une distinction que les 
événements pouvaient à chaque instant démentir? 

3 . 
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Faire la paix quand la guerre n’était pas obligée, 
faire la guerre quand il y allait de notre honneur, 
comme de notre sûreté, telle était la seule 
marche possible. 

En 1837 et en i 838 , Constantine, la retraite 
et la conquête, nos revers et notre victoire 
absorbèrent presque exclusivement la législature; 
et, quant à l’occupation elle-même, le gou- 
vernement annonçait qu’il étudiait encore la 
question. 

Cependant, dans une opinion très-remarquable 
exprimée en 1837 à la tribune, opinion dont 
nous ne donnons ici que le résumé, M. Bresson, 
alors intendant civil en Afrique, a sagement posé 
en principe que tout établissement qui ne serait 
pas environné d’un territoire soumis à notre 
domination directe et couvert de culture, qui 
ne serait pas protégé par un plan de défense 
combiné de telle sorte qu’il ne nécessitât qu’un 
assez faible corps d’occupation , qui ne pourrait 
se passer pendant un temps indéterminé des 
secours de la métropole, qui enfin ne parvien- 
drait pas à se suffire à lui-même , n’aurait aucune 
chance pour lui. 11 a terminé en insistant pour 
que le creusement et l’élargissement du port 
d’Alger décidés, ce fût sur ce point avant tout 
que l’on dirigeât les premiers efforts de colo- 
nisation. 
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Il y a toujours, on doit le reconnaître, dans 
les idées qui portent le cachet des lieux et des 
faits quelque chose qui frappe et qui séduit , et 
telles étaient celles de M. Bresson; mais le jour 
où il les développait, les événements les avaient 
déjà franchies, et avec eux , la possibilité de leur 
application exclusive s’était évanouie. 

Dans un aperçu publié en 1 838, un général 
qui a fait avec beaucoup de succès la guerre en 
Afrique et qui y a illustré son nom , a cru trou- 
ver dans des légions des colons militaires un 
moyen d’occupation plus sûr et moins onéreux 
que les autres, malgré des dépenses considé- 
rables de première formation. Quelque partisan 
que nous soyons des vues du général Bugeaud, 
elles ne nous fourniront cependant le sujet que 
de peu d’observations. 

Ce serait certainement une chimère d’espérer 
que la colonisation viendra toute seule, peu à 
peu, en présence d’hommes hardis, guerriers et 
pillards comme le sont les Arabes. Devant de 
tels voisins et incessamment sur le qui vive, 
même en temps de paix , il y aurait un perpétuel 
danger à procéder par fermes isolées. 11 faut 
agglomérer les colons dans des villages défi- 
nitifs, créer des centres qui puissent dominer 
les circonférences, et ces villages et ces cen- 
tres ne peuvent être créés et maintenus sans 
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le concours et la protection de corps armés. 

Dans de semblables conditions , il est facile de 
comprendre que les meilleurs colons seraient 
les militaires eux-mêmes, cultivant et défendant 
à la fois le territoire dont on les aurait dotés. 
Car on n’a sans doute pas la prétention d’appeler 
du nom de colons, des cabaretiers, des mar- 
chands, des aventuriers qui pullulent partout, 
en Afrique particulièrement , non plus que des 
cultivateurs de petits terrains situés entre nos 
blockaus, parmi lesquels un sur cent, peut-être, 
a réussi à montrer quelques lambeaux de cul- 
ture. 

Cet essai n’ayant point été fait, la création de 
légionnaires armés, quelle qu’en eût été l’in- 
fluence sur la prospérité de notre conquête, 
n’est plus aujourd’hui qu’un projet à enregistrer. 
Mais il est permis d’admettre qu’après de nom- 
breuses tentatives tout aussi vaines peut-être que 
les précédentes, il sera possible d’y revenir, et 
c’est pour cette raison que nous n’avons pas cru 
devoir le passer sous silence. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette ana- 
lyse : s’il nous fallait reprendre tout ce qui a été 
dit ou écrit sur Alger, il y aurait là l’étoffe d’une 
véritable encyclopédie. Comme il arrive pres- 
que toujours, en pareil cas, dans ce déluge de 
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discussions et de projets, le côté important de la 
question a été souvent perdu de vue, on a trop 
souvent substitué l’accessoire au principal. Nous 
tâcherons d’éviter cet écueil , et dans un pays où 
le temps manque à peu près pour tout, nous 
sentons la nécessité d’être bref pour être lu. 
Quelles que soient d’ailleurs leurs différences, 
tous les systèmes mis en avant se rencontrent 
par certains côtés; mais, en cela comme en toute 
autre chose, chacun prétend avoir le sien. Ce qui 
nous importait, c’était de mettre en évidence 
ceux qui nous ont paru se trancher le plus des 
autres, à la fois par leur largeur et par les noms 
qui leur donnaient de l’autorité. 

Nous allons maintenant exposer brièvement 
nos idées, en nous hâtant de prévenir nos lec- 
teurs, que ce ne sera que dans l’enceinte ou à la 
fin de chacun de nos titres et des questions qu’ils 
traitent, qu’elles recevront tous les développe- 
ments dont nous les croyons susceptibles. 

En 1 838 j’écrivais : 

« Le 5 juillet i838, il y aura huit ans que nous 
« sommes entrés à Alger. Au moyen âge, huit ans, 
« c’eût été peu sans doute pour la création d’une 
« colonie; et la France alors aurait eu besoin 
« de plus d’un siècle de travaux et d’efforts 
« pour pacifier et fertiliser un territoire aussi 
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« vaste. Maisaujourd’hui que l’état avancé et cons- 
« ta ni ment progressif de nos sociétés a centuplé 
« leurs moyens d’action, aujourd’hui que lagénéra* 
« tion est si pressée qu’avec elle il ne faut plus 
« compter par années, mais par jours, on peut 
« s’étonner à bon droit et de notre impuissance 
« et de la médiocrité de nos résultats en Afrique. 
« Dans ce grand drame, les administrations qui sè 
« sont succédé, la presse, la tribune, le gou- 
« vernement, le pays, chacun s’est distribué son 
« rôle; et malgré ce concours, loin d’arriver, le 
« dénoùment semble reculer à mesure que no- 
« tre séjour se prolonge. La question est im- 
« mense, on le sait; mais n’est-ce pas une raison 
« décisive pour chercher à la résoudre le plus 
« promptement possible? Le spectacle que nous 
« donnons à l’Europe, l’état de nos finances, 
« notre propre dignité nous imposent également 
" la loi de sortir du cercle où nous sommes. Y de- 
« meurer, c’est compliquer nos difficultés , c’est 
« multiplier les sacrifices sans compensation. Il 
« n’y a dans ce langage contre les faits passés de 
« récrimination aucune : on ne veut rappeler ni 
« l’absence d’esprit de suite, ni la variabilité qui 
« ont présidé aux choix des hommes chargés 
« des destinées de l'Afrique. 

« Les intentions ont été bonnes, on le recon- 
« nait; mais, dans leur application, elles ont 



Digitized by Google 




CHAPITRE III. 



4t 

« été jusqu’ici stériles, ou à peu près, c’est en- 
« core une vérité démontrée. On n’a pas fait ; 
« il s’agit de faire : tout est là. Il ne suffit pas 
« d’afficher vaguement qu’on occupera pour co- 
« Ioniser; il faut désigner ce qu’on occupera et 
« ce qu’on colonisera; ou bien, il faut déclarer 
« qu’on ne gardera que le littoral, et, sur ce lit- 
« toral , que les points les plus avantageusement 
« situés, qu’on en fera des centres de commerce 
« et des ports francs; ou bien enfin, il faut avoir 
« le courage de dire qu’on n'y placera que des 
« sentinelles et rien de plus. Dans l’un ou dans 
« l’autre de ces partis, au moins, il y a un but, 
« derrière lequel on peut essayer d’embrasser à 
« la fois ce qu’on dépensera et ce qu’on obtien- 
« dra; le surplus est l’affaire du temps. Or, c’est 
« précisément ce but que lé gouvernement n’a 
« pas marqué du doigt, clairement, nettement, 
« comme cela est pourtant naturel , toutes les 
« fois qu’il y a lieu de prendre une grande et 
« solennelle détermination. Discuter des systèmes 
« et des hommes, s’exposer à varier sur les uns 
« comme sur les autres, avant d’avoir indiqué 
« la fin qu’on se propose, c’est semer sans savoir 
« si on recueillera, c’est augmenter le malaise et 
«l’incertitude; l’incertitude, chez nous pire 
« que le mal. 

« Une seule face de la question d’Afrique peut 
« être, à l’heure qu’il est, considérée comme 
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« tranchée : On restera. Notre intérêt ne nous 
« l’aurait point conseillé que l’orgueil national eût 
« fait pencher la balance en faveur de la conser- 
« vation. Mais, d’accord uniquement sur ce point, 
« on diffère sur tous les autres. Faut-il rester 
« pour continuer avec des dépenses énormes un 
« passé sans avenir? Cela est inadmissible. S’en 
« tiendra-t-on aux zones actuelles? S’étendra- t-on 
« ou se resserrera-t-on ? Tels sont les points qu’il 
« faut vider à fond ou jamais. 

« En demandant, pour i838, seize millions de 
« plus pour l’occupation, vingt-quatre millions 
« pour grands travaux de construction et d’éta- 
« blissement maritime, le gouvernement a con- 
« tracté l’obligation de faire connaître toute sa 
« pensée sur Alger; s’il colonisera définitivement; 
« quand et comment il colonisera.» 

Ces réflexions n’ont point vieilli ; leur expres- 
sion , la voici : 

Dans notre conviction intime , c’est beaucoup 
moins dans tel ou tel système que dans un but 
unique qu’est placée la question. Le but bien in- 
diqué, bien défini, le système viendra; le système 
en sera la conséquence rigoureuse, forcée. Le 
but , c’est la pensée , le système , c’est l’action. 
C’est ainsi que nous l’entendons. 

Que nous nous soyons élargis beaucoup trop 
et trop vite, il n’y a plus à ressaisir le passé. 

Il faut aujourd’hui qu’une loi proclame la 
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réunion de l’Algérie à la France, comme nous 
l’avons le premier demandé, comme tant d’au- 
tres l’ont demandé après nous. 

Il faut que le gouvernement déclare explicite- 
ment ce qu’il veut faire d’Alger ; 

Qu’il caractérise , qu’il articule nettement le 
but qu’il se propose; 

Que désormais, sur ce grave sujet, il n’y ait 
plus rien d’équivoque, et que les faits partout 
succèden t aux utopies ; 

Qu’il fasse connaître hautement que l’armée 
n’est que le moyen, et que l’établissement, que la 
colonisation seuls sont le but ; 

Qu’il subordonne le moyen au but. 

Il doit déclarer encore qu’on gardera les points 
où nous sommes; 

Qu’on ne s’étendra que lentement et qu’on ne 
reculera jamais ; 

Que l’encouragement le plus large et la pro- 
tection la plus éclairée seront accordés à ceux 
qui iront fonder des établissements en Afri- 
que; 

Et enfin que sous beaucoup de rapports on 
fera le contraire de ce qui a été fait j usqu'à la 
fin de 1837. 

Si, au lieu de demander partout des conseils, 
et la plupart du temps pour ne pas les suivre, le 
gouvernement ne les puise qu’en lui-méme , ou 
dans l’expérience de ceux qui ne l’acquiérent que 
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la main à la tâche, s’il laisse longtemps les mê- 
mes hommes en place, s’il les choisit bien, si 
surtout, une fois clignes de sa confiance, il leur 
délègue l’immense portion d’autorité et d’action 
dont ils ont besoin, si ces hommes ont le cou- 
rage, la fermeté, la persévérance, la droiture, 
l’équité, tout dans leurs mains prendra de la 
vie ; l’inquiétude fera place à la confiance, la fai- 
blesse à la force, l’agitation au calme, et notre 
conquête verra luire ce lendemain après lequel, 
jusqu’à ce jour, elle a si vainement soupiré. Le 
lendemain pour elle n*est qu’à ce prix. 

Si nous continuions à courir le pays, sans sa- 
voir pourquoi , sans dessein arrêté; si nous con- 
tinuions à préférer le mouvement au repos , les 
bulletins à de sages progrès, la vaine gloire à 
l’utilité, tout serait à chaque instant remis en 
question, et il n’y aurait pour nous ni assiette, 
ni sécurité. Ce serait déplorer la mobilité des 
Arabes, et n’en offrir nous-mêmes que de pâles 
copies. Car tel deviendrait notre rôle en Afrique, 
si nous n’y changions de conduite ! N’y serions- 
nous pas, on le demande, autrement posés au- 
jourd’hui si, au lieu de tenter de nous établir 
partout, pour être compromis partout, nous 
eussions ^commencé par nous établir avec soli- 
dité sur quelques points seulement? Le maré- 
chal Clauzel, dès le principe, l’avait sagement 
dit, et plusieurs l’ont dit après lui : si la France 
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veut coloniser partout à la fois , elle ne coloni- 
sera nulle part. 

Qu’on se pénètre bien de cette vérité, c’est 
qu’en ne diminuant nos troupes sur une portion 
de territoire quelconque qu’après l’avoir rendue 
inexpugnable par des fortifications, par le con- 
tact, par le commerce, par la culture, qu’après 
l’avoir mise en état et de résister et de produire, 
la France ne reculera plus devant l’invasion 
d’autres points quand l’opportunité en sera ve- 
nue; toute peine alors aura son salaire, chaque 
fait son avenir, et l’œuvre de la colonisation sera 
décidée. C’est ce que nous appelons l’occupation 
graduelle, et plus elle s’effectuera avec lenteur, 
plus elle aura de fixité et de succès. 

Nous croyons sincèrement que nos possessions 
d’Afrique ont été mises trop tôt au régime des 
ordonnances; que celui des arrêtés ou de l’ex- 
ception eût dû subsister plus longtemps. 

Nous croyons enfin qu’une combinaison dont 
on pourrait tirer beaucoup de lumières serait de 
nommer à Paris un conseil consultatif pris parmi 
les fonctionnaires (1) les plus versés dans la 
haute administration, et auquel seraient ren- 
tl) Dans ces noms figureraient nécessairement ceux de 
MM. le baron Mounier, le baron Charles Dupin et Mérilhou, 
qui ont mis tant de chaleur et de talent à plaider la cause 
d'Alger. 
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voyées, pour avoir son avis, toutes les questions 
graves que doit successivement faire naître notre 
établissement en Afrique. 

Puis, si ces conditions n’ont rien de bien 
neuf, si généralement elles ont été indiquées, si 
beaucoup de gens les ont crues raisonnables, 
tant mieux. Il y a , dit-on, quelqu’un qui a plus 
de bon sens que qui que ce soit, c’est tout le 
monde. 



CHAPITRE IV. 

DE NOTRE POSITION ACTUELLE DANS LA RÉGENCE 

d’alger. 

En 1 835 , je disais de notre position dans le 
nord de l’Afrique (i) : 

« A Alger f nous voyons que notre autorité 
« s’est de plus en plus affermie. Si nous n’avons 
« point gagné vis-à-vis des Maures, nous avons 
« vu les Arabes de plus près, et nous avons peu 

(1) C'est en 1834, à dater de l'administration dont M. le lieu- 
tenant général , comte d’Erlon, a été le chef, que le gouverne- 
ment, dans ses actes officiels , a appelé l'ancienne régence d’Al- 
ger, Possessions françaises dans le nord de l'Afrique. Nous 
avons indistinctement fait emploi des deux dénominations. 
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« à nous occuper de ceux-là et beaucoup de 
« ceux-ci. Plus énergique sans cesser d’étre loyale, 
k notre politique a fait la moitié du chemin. En 
« vain le bey de Constantine et l’ancien aga, 
« réunis dans une haine commune contre les 
« chrétiens, ont- ils essayé de lointaines coali- 
« tions à Médyah, parmi les tribus dont les 
« douars sont au pied de l’Atlas; ils n’ont pu 
« réussir à troubler sérieusement la plaine, et, 
« à l’exception de quelques combats de voisins à 
« voisins, de quelques tentatives des Hadjoutes 
« contre les Arabes les plus rapprochés du Sahel, 
« rien de saillant n’aurait marqué les quatorze 
« mois qui viennent de s’écouler, netait l'as- 
ti sassinat qui a eu lieu le 9 septembre i833, à 
« Bouffarick, du kaid de Béni-Khelil. Attentat et 
« insulte à la fois à notre pouvoir, la commis- 
« sion d’Afrique l’apprit, allant avec le général 
« en chef visiter Belida. L’événement devait 
« paraître d’autant plus grave que le kaid de 
« Béni-Khelil avait reçu notre investiture. Mais 
« s’il est un jour pour l’offense, il en est un aussi 
« pour le châtiment. L'armée n’en continua pas 
« moins sa reconnaissance , et la punition ne fut 
« qu’ajournée. 

« Des vols exécutés avec audace , le marché de 
« Bouffarick d’un jour à l’autre abandonné, les 
a routes à plusieurs reprises interceptées , les 
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a tribus tour à tour hostiles ou paisibles, telle 
« a été l’histoire de cette dernière période,; mais 
« la mobilité excessive des Arabes ne nous dé- 
« montre-t-elle pas que cette histoire est pour 
« eux celle de tous les âges? Redoutables bien 
« plus par leur adresse à se soustraire à nos at- 
« taques que par leur nombre et leur force, ils 
« sont devant nous ce qu’ils étaient devant les 
« Turcs, et toute la différence entre leurs anciens 
« maîtres et nous, c’est qu’ils pouvaient pénétrer 
« plus avant dans le pays , et en dirigeant plus 
« à propos leurs coups, les rendre plus terribles 
« et plus efficaces. Deux expéditions, l’une com- 
« mandée par le général Trobriant sur les Had- 
« joutes, et où dix-sept fermes furent brûlées, 
« l’autre sur le haouchHadji, leur ont appris tou- 
a tefois et la rapidité avec laquelle nous pouvions 
« nous porter à de grandes distances , et notre 
« inébranlable volonté de ne jamais laisser leurs 
« révoltes impunies. 

« Un résultat qui n’est point sans importance 
« est sorti de là. Pressés par les menaces du bey 
« de Constantine,lesgensde Médyah ont réclamé 
« notre assistance par l’intermédiaire de ben 
« Omar, cet ancien gouverneur que nous leur 
« avions donné. C’était à la fois protester de vas- 
« selage et rendre hommage à notre puissance. 

« Une troisième expédition enfin, commandée 
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« par le général Bro , dans la première quinzaine 
«de mai i834, nous a donné la paix avec les 
* Hadjoutes. Outre la soumission de ces éternels 
« ennemis, et la satisfaction de tous les vols du 
« passé, nous y avons gagné l’affection de la 
« partie des Béni-Khelil qui habitent au delà de 
a Bouffarick. 

« Deux circonstances remarquables ont carac- 
« térisé cette nouvelle excursion. Pris dans les 
« trois tribus alliées qui sont devant nos lignes, 

« cinq cents cavaliers ont marché sous nos dra- 
« peaux , combattu dans nos rangs : puissent-ils 
« en prendre l’habitude et ne plus nous quitter! 

« Ce jour-là venu, l’épée rentrera dans le four- 
« reau, et nos pensées pourront se porter ail- 
« leurs. 

« En attendant , et pour prix de l’assistance 
« de nos amis, nous avons mêlé leurs blessés 
« aux nôtres ; nous les avons ramenés avec nous, 
« et, toujours généreux , nous ne les leur ren- 
« drons qu’a près avoir tout fait pour les guérir. 

« La Métidja est donc aujourd’hui tranquille , 
« et l’on peut sans danger la traverser à partir 
« de la Chiffa jusqu a plus d’une lieue sur la rive 
« droite de la Hamize. Elle va l’être bien davan- 
« tage encore maintenant que, depuis le 12 mai 
« 1 834 ? nous avons occupé Douéra, cette clef 
« de la plaine. 

I. 



4 
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V 

«Depuis longtemps annoncée, l’organisation 
« des tribus avance. Une fois terminée , elle nous 
« donnera cette sécurité qui peut seule nous 
« permettre de continuer nos projets d’établis- 
« sements, et de leur imprimer la fixité qui leur 
« a manqué jusqu’ici. 

« Toujours sous le joug de fer d’Ahmed-Bey, 
« Constantine, en proie aux convulsions et aux 
« horreurs des discordes civiles , verrait avec 
« plaisir mourir son cruel pouvoir, et surgir 
« celui de la France. L’esprit public , assure-t-on, 
« et il y en a un dans cette ville comme ailleurs, 
« nous serait favorable. Portée par plus d’un in- 
« digène qui a pu en témoigner à ses yeux , la 
a renommée de notre modération a franchi l’es- 
« pace , et est arrivée jusqu’à elle. 

« Mais ce court tableau de ce que nous avons 
« fait comprend-il bien tout ce que nous aurions 
a pu faire? Très-certainement non; car là encore, 
« et suivant une manie funeste, nous avons ra- 
« pidement parcouru les extrêmes, passant de 
« l’action et de la hauteur au repos et à la ti- 
« midité. Était-ce en demeurant dans nos lignes, 
« que nous pouvions convaincre les Arabes de 
« notre supériorité militaire et sociale? Et puis- 
« qu’ils ne venaient point s’asseoir à nos foyers, 

« ne fallait-il pas quelquefois aller nous asseoir 
« aux leurs? C’est dans le contact qu’on apprend 
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« à se connaître et à s’apprécier, et à défaut d’au- 
« tre voie , l’union avec eux se serait au moins 
« cimentée par l’habitude. A nous, aux premiers 
«jours, si entreprenants, si téméraires même* 
« convenait-il de nous faire spectateurs impas- 
« sibles des déchirements de quelques tribus, et 
« étions-nous venus pour autre chose que pour 
« les réduire ou les refouler, que pour les gou- 
« verner, en un mot ? Ces peuples, si sensibles aux 
« actes, si indifférents aux paroles, ne seraient- 
« ils donc pas en droit aujourd’hui de nous ren- 
« voyerce reproche d’inconstance et d’hésitation 
« que nous leur avons tant de fois adressé. Oui, 
« je le dis sans crainte d’être démenti par ceux 
« qui les ont quelque peu pratiqués : il leur faut 
« un maître qui les cherche pour les protéger, et 
« non un ennemi qui ne les batte que pour se 
« tenir après à distance. Pour eux , les véritables 
« dominateurs sont ceux qui restent, et non ceux 
« qui s’éloignent. Avancer peu si l’on veut, mais 
« demeurer et ne plus rétrograder une fois qu’on 
« a pris possession , telle est la ligne constante 
« que nous devons suivre en Afrique. 

« A Bouc , depuis les avantages remportés sur 
« les Merdahs, le général qui commande n’a eu 
« à sévir contre aucune autre tribu. Non-seule- 
« ment il y a là pleine paix , mais encore les 
« Arabes grossissent tous les jours le nombre des 

4 - 
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• 

« otages à l’aide desquels le général d’Uzer a formé 
« un corps d'auxiliaires qu’il emploie avec autant 
« d’assurance que d’à-propos , quand il croit né- 
« cessaire de parcourir le pays. 

« Là aussi , malgré le foyer d’opposition qu’il 
-ic entretient, malgré la crainte qu’il cherche à 
« inspirer aux tribus campées dans le voisinage 
« de Constantine, en les menaçant de sa ven- 
« geance, Ahmed-Bey cependant n’a pu réussir 
« à les faire déclarer contre nous. Ce succès est 
« flatteur; et si nous l’avons obtenu, c’est que la 
« loyauté trouve le chemin du désert comme le 
« chemin des contrées peuplées, et que Gelle de 
« M. le général d’Uzer a provoqué partout de la 
« part des Arabes une noble confiance. En mainte 
« circonstance, on l’a même vu servir d’arbitre 
« entre des tribus qui en appelaient à lui. Il est 
« beau, quand on dispose de la force, de ne se 
« servir que de la justice. 

« A Bougie, depuis la conquête si intrépide- 
« ment achevée par le général Trézel , plus d’un 
« combat a été livré, plus d’un autre se prépare 
« encore. Sur ce point, autour duquel vivent les 
« populations les plus fanatiques et les plus 
« guerrières de la régence, le colonel Du vivier 
« aura pour son courage, comme pour l’activité 
« de son esprit créateur, un difficile mais brillant 
« théâtre. 
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« .4 Oran , avec la cessation des hostilités le 
« calme est revenu. Le général Desmichels a 
« traité avec Abd el-Kader, et nous avons des 
« correspondances jusqu’à Mascara , à vingt- 
« quatre lieues du point principal de la province. 
« Mais était-ce encore là ce que nous avions à 
« faire ? Possesseurs, si ce n’est de fait, au moins 
« de droit, non d’une partie, mais de la totalité 
« des États d’Hussein-Dey, pouvions-nous recon- 
« naître d’autres chefs que ceux qui nous avaient 
« reconnus nous-mêmes, ou d’autres autorités 
« que celles qui émanaient directement de nous? 
« Les armes une fois à la main , on ne les pose 
« que de puissance à puissance, et pourvu qu’il 
« y ait indépendance, peu importe la force de 
a l’une ou de l’autre. Abd el-Kader, Ahmed-Bey 
« n’étaient, ne sont que des chefs en état de ré- 
« bellion contre nous. Les admettre à reprendre 
« haleine, on ne s’en serait point étonné, car le 
« repos peut être réciproquement désirable, et 
« en pareil cas la nécessité fait loi ; mais le 
« lendemain du jour où le délai eût expiré, re- 
« commencer la lutte, tel était le premier 
« devoir. 

« Ainsi, soyons conséquents : s’agissait-il d’une 
« suspension d’hostilités? le gouvernement, par 
« la bouche du général qui le représentait, pou- 
« vail dire oui : s’agissait-il au contraire d'une 
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« stipulation politique? très-certainement il de- 
« vait dire non. Une trêve n’est qu’un accident, 
« et il est passager; un traité est un acte grave, 
« et il peut durer. Le souverain d’ailleurs ne se 
« mesure que d’égal à égal et jamais avec le su- 
« jet. Il ne faut pas parler chapeau bas, quand 
« on doit l’enfoncer sur sa tète. Il est douteux 
« que la France puisse sanctionner la marche 
« suivie dans cette circonstance. Et la preuve, ainsi 
« que nous l’avons d’ailleurs déjà vu, qu’elle n’en- 
« tend point morceler sa conquète,c’estqueparun 
« de ses ambassadeurs , elle a exigé de l’empereur 
« de Maroc une renonciation formelle au dis- 
« trict de Tlemsen. Mais ici encore elle n’a voulu, 
« elle n’a dû entamer de relations qu’avec un voi- 
« sin, et ce voisin était un roi. 

« Lorsque la justice est sous la prétention, 
« qu’il s’agit non du chef d’une nation dont on a 
« eu à se plaindre, et qu’on ne combat qu’après 
« lui avoir franchement dit pourquoi, mais de 
« sujets réfractaires qu’il faut ramener à l’ordre, 
« sous peine de voir l’insurrection ou se perpé- 
« tuer, ou gagner du terrain, l’épée ne doit ren- 
« trer dans le fourreau que quand il y a de leur 
« part demande de pardon pur et simple, retour 
« à l’obéissance , que quand la guerre civile enfin 
« est terminée. 

« Pourquoi un consul arabe à Oran , un con- 
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« sul français en France, un consul nôtre chez 
« nous? Du Sahara, d’au delà des limites de la 
« régence, on l’aurait compris; mais du sein 
o même du pays que nous possédons, en vérité 
« ce n’est là chose ni rationnelle, ni conveuable ; 
« et ce qui n’est ni rationnel, ni convenable, ne 
« devrait jamais être possible. 

« Il y a certes loin de toutes ces combinaisons 
« à l’investiture consentie par le maréchal Clau- 
« zel, des beyliks de Constantine et d’Oran (i). 
« Et pourtant elle motiva son rappel à une épo- 
« que où la France avait eu à peine le temps 
« de jeter un coup d’œil sur sa belle conquête et 
« d’en sonder l’étendue ! 

« Mais ce renversement de rôles A déjà produit 
« ses fruits. Allié et non sujet, égal et non sou- 
« mis, Abd el-K.ader a pris des airs de maître. 
« Sur de son influence, il a rappelé à lui plu- 
« sieurs familles maures qui , à Oran et à Mos- 
« taghanem , vivaient en paix au milieu de nous ; 
« et la condescendance qu’on lui a montrée aura 
« bientôt fait naître en lui le désir de nous échap- 
« per. Puisse ce jour-là ne pas venir, car il nous 
« faudrait de nouveau recourir aux armes! Tou- 



;t) C’eût été là, peut-être, de toutes les combinaisons po- 
litiques conçues depuis l'occupation, in plus facile et la plu* 
efficace. 
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« tefois, je ne sais si je m’abuse, je ne le crois pas 
« éloigné de nous. 

« Sans doute, et ce n’est point sans raison 
« qu’on a reproché à, l’empire le ton hautain et 
« tranchant dont il n’a que trop fait usage en 
« face d’autres peuples; mais il est plus séant au 
« moins de tomber dans un excès que dans l’au- 
« tre. 11 y a quelque long temps que nous n’a- 
« vons articulé ce langage. Nous ferions peut- 
« être bien de le reprendre de temps à autre , ne 
« fût-ce que pour n’en pas perdre entièrement le 
« souvenir. En Afrique d’ailleurs, qu’on le sache 
« bien, c’est le seul qui puisse réellement aller 
« aux Arabes. 

« Si d’un côté nous nous sommes cru dans 
« l’obligation de signaler ici quelques erreurs, 
« de l’autre, nous nous empresserions au besoin 
« de rendre justice à la loyauté, à la bravoure et 
« à la prodigieuse activité du général Desmichels; 
« mais ce sont là de ces choses qui n’ont échappé 
« ni à l’armée d’Afrique, ni, surtout, au gou- 
« vernement. 

« Dans le beylik de Tittery, Médyah nous dé- 
« sire, et ben Omar, cet homme de résolution 
« et de cœur , s’emploierait activement , au be- 
« soin, pour nous en ménager de nouveau l’ac- 
« cès. Ce serait là une belle occasion pour lui 
<« de nationaliser l’étoile (pii brille sur sa poi- 
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« trine, et dont le Roi a récompensé son dévoue- 
« ment à la France (1). 

« Ainsi, dans les quatre provinces que nous a 
« léguées la victoire, voilà où nous en sommes; 
« sur les points que nous occupons, tranquilles, 
« il est vrai, mais sans arguments contre ces 
« hommes à résultats qui nous crient d’avancer, 
« qu’on se lasse de notre inaction, que l’irré- 
« solution nous tue, que la métropole ne re- 
« cueille rien de sa conquête, que les dépenses 
« de l’armée nous écrasent, qu’il faut lier davan- 
« tage nos populations , agir par l'une et par 
« l’autre, qu’il faut enfin entrer dans le pays; 

« (1) O septembre 1834, el Baghdadi, cheikh d'une des tri- 

• bus les plus belliqueuses qui campent au delà du Chellif, écri- 
« vait en ces termes à Alger : « Que dès que les Français s’ar- 
« rctaient aux portes des villes, c’est que probablement le ciel 

• l’avait ainsi voulu; qu'alors ou leur puissance était nulle, 
u ou qu’on la vantait à tort ; qu'ils auraient pu facilement , 
« après avoir détruit les Turcs , se substituer partout à eux ; 
« mais que jusqu'à présent ils étaient loin d’en avoir pris le 
« chemin , puisque , bornées aux Arabes de la Métidja, qui ne 

• sont que des marchands ou des pâtres, leurs relations, au lieu 
« de les franchir, ne s’étaient point étendues à gens plus in- 
« fluents, à gens seuls en mesure de leur donner le pays entier. 
» Il ajoutait que, lassées de s’entre-détruire, les tribus invo- 
« quaient à grands cris l’appui d'une autorité énergique et uni- 
« que ; et enfin, il terminait en offrant sa médiation. » 

« C’est donc de toutes parts qu’on demande à s’unir à nous, à 
« servir et àvivresous le patronage de la France, et nos quatre 
■■ années semblent avoir tranché la question de l’occupation. » 
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« tous reproches qui nous trouvent désarmés 
« pour fermer la bouche à qui nous les adresse. 

« En colonisation enfin, à l’extérieur de nos 
« villes , autour d’Alger surtout, la culture a fait 
« encore de nouveaux progrès, et par l’adininis- 
« tration elle-même plus d’un problème agricole 
« a été résolu. 

« A Oran, si elle continue, la pacification du 
« pays en sera le premier élément. 

« A Donc, sur cette terre si riche qui ne de- 
« mande que des bras et quelque peu de grains, 
« il n’y aura pas un effort qui ne soit un suc- 
« cès. 

« A F intérieur, nos maisons devenues plus 
« commodes se sont assainies, nos rues élargies, 
« nos villes européennisèes , qu’on nous passe 
« cette expression; et n’était la vue des indi- 
« gènes, l’étrangeté encore flagrante des hommes 
« et des choses, nous pourrions nous croire dans 
« quelques-unes de nos cités du Midi. Notre pré- 
« sence en armes y est un gage de sécurité que 
« ne troublerait même pas la nouvelle d’un sou- 
« lèvement : la pensée d’ailleurs en vient-elle à 
« qui, depuis tant d’années, est façonné à l’escla- 
« vage? Toutefois, est-ce défiance? est-ce igno- 
« rance de la part des Maures ? il est encore bien 
« des routes sur lesquelles nous ne nous rencon- 
« trons pas. Notre joug a beau peser bien moins 



Digitized by Google 



CH A FIT» K IV. 



5 9 

« sur eux que celui des Turcs, notre régime être 
« celui de la raison et de toute la légalité possi- 
a ble, notre autorité, nous ne devons pas nous 
« le dissimuler, porte avec elle un cachet de ré- 
* probation que n’avait point celle du Dey. 

« Aous sommes chrétiens , et ce mot explique 
« des répugnances dont la tolérance et la philo- 
<• sophie pourraient seules triompher. Mais ces 
« vertus des hommes avancés, quand les leur 
« donnerons-nous ? Quand la lumière brillera- 
« t-elle pour eux ? 

« Les questions d’opportunité ne sont pas les 
« plus faciles à résoudre. 

« Devant le continent immense dont nos 
» premiers pas nous ouvriront infailliblement le 
« chemin , nous avons de quoi combler les plus 
« vastes désirs, ün aura beau faire et beau dire , 

« nous garderons le pays. Armons-nous donc de 
« patience; semons, si ce n’est en réalité, au , 
« moins en espérance; quelque jour la moisson 
« viendra. 

« Jusqu’à ce que l’exception commandée par 
« d’impérieuses circonstances ait cessé de peser 
a sur l’Afrique, il ne faut pas se presser de don- 
« ner trop de largeur aux questions. De la per- 
« sévérance, de la circonspection, de la con- 
« fiance surtout dans un avenir que nous 
« atteindrons, tels doivent être nos marchepieds. 
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« N’appelons que le temps et le raisonnement à 
« notre aide; ils nous feront justice de toutes les 
« objections. 

De 1 835 aux premiers mois de i83q, notre 
position dons les Possessions françaises dans le 
nord de i Afrique a pris les accroissements sui- 
vants : 

Nous avons successivement occupé, 

Dans l’Ouest, 

Misserghin, Mascara, Tlemsen, le camp de la 
Tafna. 

Dans l’Est, 

La Calle, Guelma, Constantine, Stora, Roussi- 
catah, Milah et Djigelli. 

Au centre, 

Belida et Goléah (i). 

Les points du littoral encore au pouvoir des 
Arabes sont : Cherchel, Dellys et Collo, sur 
l’importance desquels le tableau officiel de la 
situation des établissements français dans l’Al- 
gérie, publié en 1 838 par le gouvernement, 
donne quelques détails. 

Depuis, nous n’avons évacué que Mascara, 
Tlemsen et le camp bâti à l’embouchure de la 
Tafna. L’historique des expéditions qui nous 

(t) Voir, au n* 2!), l'état des villes et des postes occupes par 
la France au F ' janvier I83U. 
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ont livré chacun de ces points, donnerait lieu à 
des développements trop spéciaux pour ne pas 
être étrangers à notre ouvrage. Comment suivre, 
d’ailleurs , la série complète de tous ces événe- 
ments qui, dans leur excessive mobilité, se mo- 
difient de la veille au lendemain, qui échappent 
à toute analyse ? L’historien qui essayerait de les 
enregistrer succomberait nécessairement sous le 
poids de détails qui n’ont d’intérêt que pour le 
gouvernement et ne doivent avoir de place que 
dans la correspondance officielle ou dans les an- 
nales administratives du pays. Nous n’avons et 
ne pouvons donc avoir ici l’intention de donner 
le tableau de tous les combats livrés et celui de 
tous les faits accomplis depuis la conquête (i); 
nous nous proposons simplement d’en détacher 
quelques traits principaux, en ce qu’ils caracté- 
risent les modifications qu’a subies, dans l’Algé- 
rie, notre politique, et qu’ils permettent dès à 
présent d’en tirer à la fois, et de nouvelles 
conséquences et de nouvelles règles de conduite. 

Les trois événements sur lesquels il nous im- 
porte d’arrêter l’attention de nos lecteurs, sont : 

Le traité de la Tafna, dans 1 Ouest, 

(1) Voir, au n° 29, les renseignements statistiques, historiques, 
militaires et administratifs sur l'ancienne régence d’Alger, de 
juillet 18.30 jusqu'au mois d’avril 1839. 
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La prise de Constantine dans l’Est, 

L’occupation de Coléah et de Belida au centre. 

Traité de la Tafna. 

Avant de dire notre pensée sur le traité de la 
Tafna qui a si grandement affecté notre situation 
en Afrique, il est nécessaire de reprendre les 
choses d’un peu plus haut, de se reporter aux 
événements qui ont précédé cet acte et de bien 
mesurer le plus ou le moins de possibilité que 
nous avions de nous y soustraire, la veille du 
jour où il a été signé, la veille du 3 o mai 1837. 

L’expédition de la Macta que, dans l’intérêt 
de nos alliés, le général Trézel avait été forcé 
d’entreprendre, avait nécessité celle de Mas- 
cara. Le lendemain d’un insuccès, il était digne 
de nous de porter la guerre au foyer même de 
la domination de notre ennemi. Nous ne fûmes 
pas longs à nous décider. Electrisée par la pré- 
sence de S. A. R. le duc d’Orléans qui, comme 
ses augustes frères, n’a, depuis i 83 o, manqué à 
aucun danger comme à aucune gloire , en peu 
de jours notre armée s’emparait de Mascara, 
et frappait au cœur la puissance d’Abd el-Kader. 
Et, si peu de temps après, les avantages de l’of- 
fensive diminuèrent dans la retraite, les Arabes 
au moins purent se convaincre que nous ne sa- 
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vions ni capituler, ni fléchir devant ceux qui 
osaient braver notre autorité. 

L’occupation de Tlemsen à la fin de 1 835 , et 
l’établissement du camp de la Tafna en avril 
1 836 , avaient ranimé la lutte. Il fallait ravitailler 
l’un et l’autre, entretenir des communications 
devenues difficiles et rares. Nous commencions 
un peu tard à reconnaître que nous n’avions pas 
assez de forces pour les disséminer de la sorte. 
Abd el-Kader était instruit de nos embarras; il 
savait le pays mieux que nous, et à chaque ins- 
tant sa présence entre Oran et ces deux points 
menaçait de nous isoler et de nous mettre en 
péril. Ce qu'on avait prévu arriva : le camp de 
la Tafna fut bloqué par les Arabes. 

C’est pour la première fois , alors , que le géné- 
ral Bugeaud fut envoyé en Afrique. 

Après la victoire de la Sikkak, remportée par 
lui sur Abd el-Kader le 6 juillet i836 (i), celui- 



(1) C’est à la bataille de la Sikkak que nous avons fait les 
premiers prisonniers aux Arabes. On les a depuis envoyés en 
France , à Marseille , où ils ont été traités avec des égards et 
une générosité dont le souvenir vivait encore, quand ils ont été 
rendus. Abd el-Kader, après cette affaire, prononça la peine 
de mort contre tout Arabe qui tuerait un prisonnier français. 
C’était un immense progrès ; mais en revanche, il ordonnait le 
même châtiment contre les soldats de son armée qui se conten- 
teraient de prendre les Arabes des tribus amies de la France, 
des Douairs, des Smélas, etc., etc., etc. I.eur alliance , à se» 
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ci, vaincu mais non soumis, avait cherché un re- 
fuge à Mascara; mais cette retraite n’était en 
réalité qu’une trêve , et il ne voulait par là que 
se donner le temps de réparer ses pertes pour 
nous attaquer de nouveau. 

L’occasion ne se fit pas attendre. Les mêmes 
causes devaient reproduire les mêmes effets. 
Dans l’intervalle, nos affaires avaient pris une 
physionomie plus sombre : d’une part, le reten- 
tissement de l’échec de Constantine survenu en 
novembre i836, et l’affaiblissement momentané 
de pouvoir qui en avait été la suite; de l’autre, 
la présence d’Abd el-Kader dans la province de 
Tittery, à Médyah , et les efforts qu’il y avait faits 
pour en soulever les populations contre nous, 
l’appui enfin que lui prêtait son voisin l’empereur 
de Maroc, tout avait concouru à accroître sa 
puissance et son hostilité. 

Le général Bugeaud reçut pour la seconde 
fois l’ordre de se rendre en Afrique; et c’est au 
moment où il se disposait à rétablir dans l’Ouest 
l’influence de nos armes que l’éinir ayant de- 

yeux , étant une véritable apostasie, sa haine contre eux excé- 
dait celle qu’il portait à ses propres ennemis : il les considéra 
comme des renégats, et prescrivit qu’on les massacrât. 

On peut voir, dans l’ouvrage de M. de France , lieutenant 
de vaisseau , comment l’émir traitait les Français qui tombaient 
en son pouvoir. 
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mandé la paix, il la lui accorda par la conven- 
tion du 3 o mai 1837, la convention de la Tafna. 

A des qualités militaires précieuses , le général 
Bugeaud joignait le don de grandir ses soldats 
et de leur inspirer une confiance sans bornes. 11 
avait pour lui l’expérience des lieux, l’intelli- 
gence de la guerre d’Afrique; il avait avec sa- 
gacité démêlé les côtés faibles de son ennemi; et 
nul plus que celui qui l’avait si bien battu n’é- 
tait en mesure de le battre encore. Quelles fu- 
rent les causes qui le déterminèrent à traiter 
avec lui? C’est ce dont il importe de bien se ren- 
dre compte. 

Le général Bugeaud (1) avait laissé la France 
fatiguée de tant d’agitations et de courses sté- 
riles, peu disposée dès lors à continuer un sys- 
tème aussi onéreux pour le budget que funeste 
pour une armée qu’il tendait à diminuer tous les 
jours. Dans cette disposition d’esprit , il était sen- 
sible qu’elle acceptait à l’avance tout ce qui 
pourrait avoir pour but de ramener ce calme 
après lequel soupiraient non moins ardemment le 
commerce, la culture et l’industrie que la pro- 
vince avait vus naître. 

L’armée avec laquelle le général Bugeaud dé- 
fi) Le général Bugeaud a été parfaitement secondé par M. le 
chef d’escadron d’état-major Kvnard, l’un des officiers qui ont 
le mieux servi en Afrique. 
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vait tenir pendant longtemps la campagne, de- 
mandait, sous le triple rapport îles approvisionne- 
ments , de l’habillement et des transports, une 
organisation toute spéciale, et le temps manquait 
pour l’obtenir. Un ennemi qui, autour de lui, n’a 
rien qu’on puisse saisir, dont la mobilité fait la 
force, et qui, lorsqu’il a replié ses tentes et fui à 
tire d’ailes vers le désert , sait trop bien qu’il ne 
nous attirera pas derrière lui , n’est certes pas 
facile, nous ne voulons pas dire à détruire, mais 
à atteindre. Bien qu’à cette époque le gouverne- 
ment n’eût pas encore de politique arrêtée sur 
l’Algérie, il avait déjà reconnu, et le général Bu- 
geaud avec lui, la complète inutilité d’une guerre 
d’incursions passagères, sans fruit et sans fin. 
D’un autre côté, il n’était donné à personne de 
prévoir qu’une convention que l’émir n’avait sol- 
licitée la veille que parce qu’il éprouvait le même 
besoin de repos que nous, pût être violée le 
lendemain. Enfin, ce n’était point la première fois 
que nous consentions à traiter avec les Arabes. 
Telles sont les considérations puissantes qui ont 
dû diriger le général Bugeaud. Il a cru que ce 
traité était avant tout dicté par l’intérêt mieux 
entendu de la France; que cet intérêt exigeait 
qu’il fût mis un terme à nos sacrifices ; il a pensé 
que la paix seule pouvait ouvrir une ère nou- 
velle à la colonisation , et c’est à cette nécessité 
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qu’il a cédé. Ceux-là seuls, qui portent l’épée 
aussi vaillamment que lui, apprécieront ce qu’il a 
dû lui en coûter pour la remettre dans le four- 
reau sans s’en être servi. 

Quoiqu’il en soit, la ratification de la conven- 
tion de laTafna, diversement interprétée, a sou- 
levé dans les chambres et dans le public une po- 
lémique vive, ardente, et qui dure encore aujour- 
d’hui. 

Nous ne ferons porter la discussion ni sur 
chacune des stipulations de cet acte, ni sur le 
partage de territoire qu’il fixait, ni sur les limi- 
tes nouvelles dans lesquelles il nous repliait ; cela 
d’ailleurs nous mènerait trop loin. Il nous suffira 
de le prendre dans son ensemble et de mettre 
les arguments opposés en présence. Nos lecteurs 
les jugeront. 

Les adversaires voulaient voir dans cette con- 
vention la continuation de la faute grave que 
nous avions commise en traitant une première 
fois avec Abd el-Kader, en le constituant nous- 
mêmes, en le mettant en quelque sorte de ni- 
veau, sinon avec la France, au moins avec les 
généraux qui la représentaient, en lui donnant 
l’unité d’action et la force avec elle. Entre 1 833 et 
1 834» disaient-ils, desimpie marabout, de chef de 
tribus , ceux-ci l’avaient fait général, émir; aujour- 
d'hui , le traité de la Tafna le fait souverain. Co- 

5. 
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religionnaire <!es tribus répandues autour de 
nous, Abd el-Kader exerçait sur elles un pou- 
voir de fait que nous subissions sans le recon- 
naître, nul ne le nie; mais nous avons ajouté le 
droit au fait , on ne le niera pas davantage, et 
c’est par là surtout que notre conduite est blâ- 
mable. 

Suivant eux encore, Alger conquis, notre po- 
litique exigeait que nous ne souffrissions qu’au- 
cun rival pût s’élever près de nous. De la supé- 
riorité d’un côté, de l’infériorité de l’autre; de 
parallélisme, jamais. Dans cette situation, l'ini- 
mitié partielle , le brigandage , les exactions, l’in- 
quiétude eussent incessamment traversé notre 
occupation ; nous devions nous y attendre; mais 
de ces obstacles, le séjour et les bons traite- 
ments, l’intérêt ou nos armes en eussent peu 
à peu triomphé. Au lieu de cela, nous avons dé- 
moli la puissance turque et bâti la puissance 
arabe : voilà notre ouvrage; nous n’avons fait que 
changer d’ennemi. 

Ces objections étaient graves, sérieuses; mais 
Jes partisans de la convention répondaient par 
des arguments qui ne manquaient pas de force, 
bien qu’ils s’appuyassent plus sur l’à-propos que 
sur la logique. 

Dès le début, ainsi que je l’ai établi au com- 
mencement de ce chapitre, il eût été mieux sans 



Digitized by Google 



CHAPITRE IV. 



G 9 

doute de ne jamais faire perdre de vue aux Arabes 
qu’il ne pouvait y avoir en Afrique d’autre suze- 
raineté que la nôtre. Soumis, notre protection eût 
accru leur bien-être, eût multiplié leurs intérêts; 
rebelles, ou nous les eussions rangés sous notre 
obéissance, on nous les eussions contraints peu 
à peu à nous céder leurs champs et à en chercher 
loin de nous. Toutefois, de février i83/;à 1837, 
les événements survenus avaient affaibli le pres- 
tige; les choses ayant changé de face, il y avait 
sagesse à changer avec elles; devant l’autorité 
des circonstances et du temps, il faut souvent 
uiodiBer ses opinions; eu politique comme en 
administration, idée fixe, idée fausse. Prenons la 
convention de la Tafna comme un fait accompli, 
et parcourons-en les conséquences. 

La puissance d’Abd el-Rader reconnue, quel 
devait être, quel doit être encore son premier 
besoin ? D’une part , de calquer son armée sur la 
nôtre, de créer l’infanterie et l’artillerie qui lui 
manquent; de l’autre, de tirer les Arabes de 
l’anarchie, de les rallier, de les agglomérer sous 
son sceptre, d’occuper et de réparer ses villes 
éparses, d’en bâtir de nouvelles, défavoriser la 
culture , le commerce , en un mot d’essayer d’é- 
lever les siens au rang des nations. Mais son 
armée ainsi faite, loin d’être plus à craindre, il 
devenait plus vulnérable. Cette armée aurait eu 
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pour effet de lui inspirer l’idée de s’exposer à nos 
coups , de nous rechercher au lieu de nous éviter, 
et entre lui et nous l’issue de la guerre ne saurait 
être douteuse. Une nouvelle physionomie morale 
donnée aux Arabes , quelques germes de civilisa- 
tion jetés chez eux , de nouvelles villes fondées, 
le commerce et la culture prospères, en créant 
à l’émir des intérêts matériels, nous les eût tôt 
ou tard infailliblement livrés. Car, en Afrique, 
qu’on ne s’y trompe pas, ce ne sont ni les centres 
tle populations, ni les masses, ni un gouverne- 
ment qui sont à craindre; c’est au contraire 
l’absence de tout cela ; c’est l’immensité , c’est le 
néant qui paralysent nos efforts. Supposez une 
durée de ao ans à la domination d’Abd el-Kader 
(et ce n’est pas trop dans ce pays pour com- 
mencer une révolution); supposez son territoire 
couvert d’habitants et de culture, vivifié par 
l’industrie; supposez sur ces bases la résistance 
organisée : à la première attaque, la question 
ne serait plus qu’entre un peuple et l’autre, entre 
la prétendue nationalité arabe et la nationalité 
française, entre le vainqueur et le vaincu ; notre 
supériorité répondrait alors de la solution, et la 
victoire, en place de steppes sauvages, nous assu- 
rerait la conquête d’un riche territoire et de 
nombreuses populations.Qu’on objecte que, pour 
se maintenir, les Turcs n’ont jamais laissé surgir 
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un pouvoir rival, qu’ils ont constamment entre- 
tenu la division parmi les Arabes, soit : mais à 
défaut de l’histoire écrite , qu’on interroge les 
faits, et on verra aussi par combien de guerres 
sanglantes, de cruautés, par combien d’excès de 
toute nature, ils achetaient ce résultat! Ces 
moyens ne sont pas les nôtres. 

En résumé, le traité de la Tafna (i) corrigeait 
ce qu’il y avait de trop gigantesque dans la pre- 
mière pensée de la France; s’il lui enlevait les 
lointaines limites qu’elle n’aurait peut-être jamais 
atteintes, il ne cédait en définitive à A Ixl el-Kader 
que ce qu’il avait auparavant, les mêmes tribus, 
des bruyères et de la solitude; il nous donnait 
les moyens et le temps de nous développer et 
de nous affermir sur le littoral et dans des para- 
ges plus favorables; il nous laissait la mer avec 
les grandes communications, les villes avec un 
climat moins brûlant; il tendait à attirer les 
émigrants, à faire revivre la confiance; il répon- 
dait enfin à plusieurs opinions émises à la tribune 
et goûtées par les chambres. On comprend qu’en- 
visagé dans cet ordre d’idées, le général Bugeaud 
n’ait pas hésité à le signer. 

Entre ces opinions contraires, entre les deux 

(I) I.e prix des denrées apportées par les Arabes sur nos 
marchés a baissé depuis ce traité. 
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chemins qui étaient à suivre, l’avenir seul per- 
mettra de se prononcer, et peut-être, au moment 
où nous écrivons , cet avenir est-il déjà venu. 

On n’a ici, nécessairement, raisonné que dans 
l’hypothèse de la stricte observation de la con- 
vention. Qu’Abd el-K.ader ait bientôt cherché à 
y échapper moralement, qu’il ait sourdement 
entretenu parmi les tribus la haine de notre nom, 
qu'il continue à les exciter contre nous, cela ne 
change point le fond des choses. Tant qu’il se 
sera matériellement renfermé dans ses disposi- 
tions, l’acte subsistera. Mais le jour où il l’aura 
déchiré (i), non-seulement nous rentrerons, 
quand nous le voudrons, dans la plénitude de 
nos droits, mais encore nous aurons la partie 
plus belle. Ce jour-là, nous n’aurons rien à faire 
de mieux que de charger le plénipotentiaire 
français du châtiment; il n’y faillira point. 

Prise Je Constantinc. 

Au moment de la publication de la première 

(1) Il est, dit-on, arrivé. L’émir a commencé par s'opposer 
à quelques importations, le gouverneur général a riposté en 
prohibant toute exportation aux Arabes; en sorte que rien ne 
traverse plus la frontière qu’en contrebaude. L’émir, en outre , 
conteste à la France le droit de passer sur ses terres, dans la 
vallée de Hainza , pour y reconnaître la route de Constantinc à 
Alger, symptômes qui équivalent presque à une déclaration de 
guerre. 
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édition de cet ouvrage, l’expédition de Cons- 
tantine n’était encore qu’en projet; elle nous 
avait alors suggéré quelques réflexions qui, 
malgré leur date, ne seront pas inutiles ici. C’est 
toujours par la comparaison qu’on parvient à 
mieux apprécier les faits. 

« Nous ne terminerons point sans dire ici quel- 
« ques motsdeConstantine. Le bruit d’une expé- 
« dition sur cette ville a séduit trop d’esprits, pour 
« quenous ne croyions pas devoirdissiper certains 
a prestiges et réduire les choses à leur juste va- 
a leur. 

a Sur la distance de Constantine à Bone, et sur 
« la situation des lieux qu’il faut parcourir, les 
x versions ne manquent pas. Nous allons donner 
« ici celle que nous nous sommes procurée : d’a- 
« près la source d’où nous la tirons, il serait dif- 
a ficile d’en contester la véracité (i). 

« En calculant la durée de la marche de six 
a heures du matin à quatre heures du soir, trois 
a journées de caravanes séparent ces deux villes. 
« Dans la première et la troisième le sol est plat 

(I) « Nous la tenons de M. Baron, Israélite de nation, natif 
« de Tunis, fermier de la douane, pour le bey de Constantine, 
« de 1796 à 1802, et qui , pendant ces six années, allait tous les 
« trois mois dans cette ville effectuer le versement de ses reeet- 
« tes. M. Baron a été, depuis, attaché comme interprète à l’expc- 
" dition de 1830. » 
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« et sans accidents, mais dans la seconde il est 
« coupé par une haute montagne qu’il faut trois 
« heures pour gravir, et dont le sommet est pres- 
« que toujours couvert de neige. Dans les deux 
« premières, le territoire est boisé ; dans la troi- 
« sième on ne traverse que de grandes plaines 
« cultivées en blé. La contrée est arrosée par qua- 
« tre rivières , y compris la Seybouze. Ce sont 
« l’Oued Renati , l’Oued Hanina et l’Oued el-Gha- 
« nam. On ne rencontre pas un seul village, mais 
« des tentes nombreuses habitées par des Arabes, 
« mais des bestiaux en abondance. Le chemin 
« est sûr, et il est rare qu’on y soit attaqué ou 
« volé. Ces trois journées peuvent se traduire 
« approximativement par vingt-cinq lieues. 

« D’un côté, la difficulté qu’il y aurait à éta- 
« blir, et encore plus à garder une ligne de 
« communication entre ces deux .points, est un 
« grand obstacle à toute tentative raisonna- 
« ble; de l’autre, les trésors du bey auraient, à 
« notre arrivée, gagné le désert, et nous ne trou- 
« verions peut-être plus que des ruines. C’est 
« donc à la politique seule et non aux armes à 
« nous ouvrir un jour les portes de Constan- 
ce tine. 

« Le cheikh el-Arab de cette province , ou 
« cheikh des Arabes du Sahara, quoique à la 
« nomination du bey, devait être confirmé par 
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« le bacha d'Alger ; il n’était pris que dans l’une 
« des deux familles Dar-ben-Ghana et Dar-bou- 
« Eukous. 

« La nomination d’un nouveau bey entraînait 
« celle d’un nouveau cheikh. La place revenait 
« alors, soit à l’une des créatures du bey, soit à 
« l’individu qui lui offrait les plus riches ca- 
« deaux. Le cheikh levait les impôts sur les Ara- 
« bes, qui les acquittaient en argent, en cha- 
« meaux, chevaux, dattes, haïks (i), nègres, 
« négresses, laines, etc., etc. 

« La rivalité des deux familles concurrentes, 
« d’où on le tirait, était souvent la cause de com- 
« bats sanglants. Mais avec l’été revenait le re- 
« pos, et la nécessité obligeait tout le monde de 
« s’occuper de la vente des denrées. Sur tout ceci, 
a rien n’est encore changé. 

« Farhat ben-Saïd descend de la famille Dar- 
« bou-Eukous. Hadji-Ahmed, aujourd’hui bey de 
« Constantine,decellede Ben-Ghana parsa mère; 

« son père était Colougli. Le cheikh actuel est 
& aussi de la famille de Ben-Ghana. 

« Ainsi qu’on peut le voir dans la notice bip- 
« graphique qui le concerne, et que nous avons 
o renvoyée à l’appendice de cet ouvrage , Alimed- 

(l)« Le haïk est une grande pièce d’étoffe très-fine, de six 
- met. de long sur un mèt. vingt cent, de large', avec laquelle les 
■■ Arabes s'entourent le corps et la tête. « 
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« Bey, en empoisonnant le frère de sa mère, s’est 
« privé de son plus ferme appui, celui qu’il trou- 
« vait dans les tribus voisines. C’est à la fois un 
« crime et une faute, et nous devons en tirer 
o parti. Les Dar-bou-Eukous n’attendent qu’une 
« occasion pour se déclarer contre lui. Pour pre- 
« mier acte de l’influence française, faisons tom- 
« ber dans cette famille la nomination du cheikh 
« des Arabes: nous aurons là le meilleur contre- 
« poids de l’odieuse tyrannie d’Ahmed, et en 
« nous frayant le chemin de ses États, elle nous 
« donnera le plus puissant levier peut-être pour 
« le renverser. » 

Les événements ont dépassé notre attente. 
C’est par les armes et non par la politique qu’a 
été vidée la question. Quelle qu’ait été la voie 
employée, le succès a couronné notre audace, et 
nous n’avons plus qu’à nous en féliciter. Cons- 
tantine était en Afrique le dernier rempart des 
Turcs. Par la prise de cette ville, par l'expulsion 
d’Ahmed, leur puissance s’est effacée. Les con- 
quêtes d’Alger et de Constantine auront été, à 
sept ans d’intervalle, les deux plus belles vic- 
toires, les deux plus admirables faits d’armes de 
la France. L’héroïque défense de Constantine, 
son éloignement de la côte, le caractère mysté- 
rieux que notre imagination prêtait à cet autre 
Tombouctou, le premier échec subi sous ses 
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murs, la haute habileté du maréchal Valée, le 
sang-froid du duc de Nemours, enfin la bouil- 
lante ardeur de nos soldats (i), tout devait frap- 
per les populations d’étonnement et de respect ; 
et, devant l’importance du résultat, le prestige 
reprit toute sa grandeur. 

Mais nous n’en donnions pas moins un étrange 
spectacle au pays : la force des choses, la néces- 
sité, on l’a reconnu, avaient abaissé notre pré- 
pondérance dans l’Ouest; la possession de Cons- 
tantine la relevait brillamment dans l’Est. Une 
seule réflexion peut servir à expliquer cette con- 
tradiction dans la marche de notre politique, 
c’est que, dans la province d’Oran, la pensée du 
gouvernement avait été d’en finir honorable- 
ment avec Abd el-Kader, mais sans entrer dans 
les mesures d’exécution; tandis qu’en i 836 le 
projet d’aller à Constantine n’était pas de lui , et 
n’émanait que du maréchal Clauzel. Et, quant à 
la seconde expédition, celle de 1837, elle ne fut 
que la conséquence de la première; et cette 
conséquence était forcée : la dignité de la France 
exigeait qu’elle n’ajournât pas sa vengeance. 

(1) Le colonel de Lamoricière a donné là de nouvelles preuves 
de ses talents militaires et de sa rare intrépidité. La France a 
déjà tiré l'horoscope de ce brave officier, et si quelques balles 
ennemies ne viennent pas l'arrêter dans sa rapide carrière, il est 
appelé aux plus hautes destinées. 



♦ 
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Plus considérable que les trois autres pro- 
vinces , celle de Constantine est en même temps 
plus fertile , plus riche , mieux arrosée, plus abon- 
dante en bois , habitée par des tribus moins guer- 
rières, et, partant, moins turbulentes que leurs 
voisines. Autrefois l’entrepôt des caravanes qui 
débouchaient du fond de l’Afrique , Constantine, 
par ses relations avec l’intérieur comme avec 
Tunis, comme avec la côte, pouvait, dans nos 
mains, redevenir lecentre d’un grand commerce, 
et dépasser même son ancienne splendeur. Si on 
ajoute à ces avantages ceux d’y avoir nos cou- 
dées franches pour changer de conduite, d’y 
avoir table rase pour d’autres essais de domina- 
tion et d’établissement, de pouvoir lier Cons- 
tantine avec nos possessions premières, avec 
Boue, avec les points du littoral où nous n’étions 
pas encore, avec l’ancienne Stora; si on y ajoute 
l’impossibilité de froisser l’opinion publique par 
un abandon qui eût fait douter de notre puis- 
sance , on comprendra sur-le-champ tout le prix 
que nous devions attacher à sa conservation. 

Le lendemain de notre triomphe, des deux 
obstacles qui nous restaient , Ahmed et A bd el- 
Ktider, l’un , par les haines profondes et vivaces 
qu’il avait soulevées , et malgré quelques tribus 
restées fidèles à sa cause, était hors d’état de rien 
tenter de longtemps contre nous; l’autre, ab- 
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sorbe par des projets plus vastes que ses moyens, 
et occupé d’ailleurs loin de nous, était dans l’im- 
puissance d’y venir nous disputer le terrain. 
Enfin, la nomination d’un nouveau bey, pris 
dans le pays, ou la réintégration de l’ancien, 
étaient également impraticables. 

Le 1 3 octobre 1 837 était donc pour Constan- 
tine ce qu’avait été le f\ juillet 1 83 o ( 1 ) pour Al- 
ger, et dès ces deux mémôrables jours, le dra- 
peau de la France flottait pour jamais sur les 
murs de ces deux cités. 

Maintenant, qu’avons-nous fait de Constan- 
tine? Que convient-il d’y faire? 

Nous allons répondre à la première ques- 
tion. 

Avec la sagacité et la rapidité de coup d’œil qui 
le caractérisent , le maréchal Valée démêla bien 
vite les conditions dans lesquelles devaient 
s’exercer le commandement et l’administration 
de notre nouvelle conquête. 

Constantine étant la première ville que nous 
voulussions garder dans les terres , il était d’une 
bonne politique de ne pas y émanciper trop tôt 
les populations, d’y conserver le plus qu’il serait 
possible, les lois, la vie, les mœurs, la physio- 
nomie locale, mais en rattachant sur-le-champ 

(1) Dates de notre entrée à Alger et à Constantine. 
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les indigènes au principe de notre souveraineté. 

Après avoir donné la prépondérance exclusive 
à l’autorité militaire, après avoir interdit les 
transactions entre les habitants et les Européens, 
sage défense qu’on eût dû publier à Alger le len- 
demain même de notre entrée dans ses murs, le 
maréchal s’occupa sans relâche de la pacification 
du pays. Ces premiers soins donnés, d’autres 
venaient ensuite; le gouverneur ne fit faute à 
aucun. Ses deux arrêtés du 3o septembre et 
celui du i ec novembre 1 838 obtinrent l’assenti- 
ment général. Le maréchaldans son habile organi- 
sation tenait compte du passé, tout en réglant 
l’avenir. Il maintenait religieusement les tradi- 
tions auxquelles les Arabes étaient depuis tant 
d’années façonnés ; il ne rayait du passé que les 
hommes. 

Par l’arrêté du 3o septembre 1 838 , le gouver- 
nement de la partie delà province de Constantine, 
dont la France ne se réserve pas l’administration 
directe, est placé sous l’autorité de khelifas qui 
relèvent immédiatement du commandant supé- 
rieur français. 

Le Djérid et la partie du désert qui y est an- 
nexée restent sous l’administration d’un cheikh 
el-Arab. , 

La ville est mise sous l’autorité d’un hakeui, 
ayant rang de khelifa , etc., etc., etc. 
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Par l’arrêté du I er novembre suivant, le terri- 
toire de l’arrondissement de Bone est partagé en 
quatre cercles, ceux de Bone, de la Galle, de 
Guelma et de l’Édough , dont le commandement 
est confié à des officiers français, et, sous leurs 
ordres, et pour les indigènes, à des kaïds, soit 
arabes, soit kabyles, suivant la différence des 
races. 

Cette distribution de pouvoirs était une nou- 
veauté, mais une de ces nouveautés que nous 
aurions dû tenter depuis longtemps en Afrique; 
elle avait pour base l’expérience qui nous y avait 
précédés ; elle s’appropriait aux hommes et aux 
lieux. Les bons effets qu’on avait droit d’en at- 
tendre se firent rapidement sentir. 

Sans doute, et depuis, la province de Constan- 
tine n’a pas toujours été exempte d’agitations 
et de troubles; sans doute encore quelques-unes 
des tribus les plus éloignées n’ont pas immédia- 
tement accepté notre domination ; mais autour 
de Guelma, de Bone, de Cnnstantine du moins, 
les populations, rassurées à la fois par l’énergie 
de notre attitude et par notre modération, ont, 
avec la confiance , repris bientôt leurs habitudes. 
Dans les villes , l’artisan et le marchand retour- 
naient à leur commerce et à leur industrie; dans 
la plaine, l’Arabe reprenait la conduite de ses 
troupeaux et de sa charrue. 

I. G 



Digitized by Google 




8'i DE l.\ HKGF.NC1-: d’aLGFR. 

Le maréchal ne s’en tint pas là. 11 jugea néces- 
saire d’avoir à la fois dans ses mains toutes les 
clefs de la province. Après Constantine, après 
Guelma, où nous étions avant lui, il s’empara 
successivement de la Calle, de Stora de Rousi- 
catah , de Milah ; de Stora qui , sous la domina- 
tion romaine, avait joué un si grand rôle; de 
Stora dont le port est bon , dont la rade est sûre, 
et dont la possession devenait d’un prix inesti- 
mable pour nous. De Stora à Constantine, la dis- 
tance était moins considérable et plus directe que 
de Bone à cette dernière ville, et on y retrouvait les 
traces d’une de ces anciennes et admirables voies 
dont il était possible de tirer parti, avantage 
d’autant plus précieux qu’il est rare en Afrique. 
Deux grandes communications existaient dès 
lors entre Constantine et la côte, l’une plus lon- 
gue, par Bone, l’autre plus courte, par Stora. 
Après avoir jeté quelques postes entre cette der- 
nière ville et le chef-lieu de la province , postes 
qui furent bientôt mis à l’abri de toute insulte, 
quelques reconnaissances furent faites dans le 
but de relier Constantine et Alger par terre : 
déjà Milah en devenait la première station, et 
après Milah , Djemmilah , Sétif , la Medjana , 
Hamza. Tout cela était large, digne de nous, 
digne aussi de ce peuple dont les ruines, 
après tant de siècles, vivent encore dans le pays 
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qu'il a si longtemps possédé; mais le caractère 
grandiose de ces projets était précisément ce qui 
pouvait en déterminer l’ajournement. 

En attendant, cependant, on s’occupait de 
Stora, qui avait pris le nom de PhilippeviUe , et 
la population européenne, frappée de l’impor- 
tance que cette position pouvait acquérir, des 
relations quelle pouvait s’y créer, y accourait en 
foule. Le commerce est toujours, au début, mieux 
placé dans les ports que dans l’intérieur. Dans 
les ports , il y a au moins sécurité pour lui en 
tout temps; dans le cœur de nos nouvelles pro- 
vinces, et jusqu’au jour où, par notre présence 
y naîtra la sécurité, il ne serait qu’une sentinelle 
perdue que les Arabes pourraient égorger. 

Le maréchal Valée avait choisi l’époque de 
décembre dernier (toutes les grandes idées ger- 
ment à la fois dans cette tête), pour faire , entre 
Alger et Constantine, l’expédition militaire desti- 
née à lui préparer les moyens de les mettre un 
jour en rapport. Deux divisions devaient partir 
simultanément de ces deux villes et se donner 
la main aux Bibans , aux portes de Fer. Le mau- 
vais temps l’a contraint de renoncer à ce projet, 
qui aura peut-être reçu son exécution au mo- 
ment où nous écrivons. Les efforts du nouveau 
gouverneur, cela était visible , se sont pendant 

6 . 



Digilized by Google 




84 DE LA RÉGENCE d’aLGF.R. 

quelques mois circonscrits sur ces deux pro- 
vinces. 

Cependant , quand la guerre éclatera entre 
Abd el-Kader et nous, le champ de bataille de- 
vant de nouveau se transporter dans l’Ouest, 
l’isolement dans lequel nous laissons ce côté de 
nos positions n’est-il pas à craindre? De ce que 
l’émir a mis le siège devant Aïn-Mahdi (i), de ce 
que ce siège a duré longtemps, de ce qu’il a 
même échoué dans cette opération (4 mai 1839), 
de ce qu’il a essayé de rebâtir Tékédemt, et 
d’en faire le nouveau siège de sa puissance, il 
serait déraisonnable de conclure qu’il a renoncé 
à ses desseins contre nous. N’est-il pas préoc- 
cupé plutôt du désir et de la nécessité, en cas 
de revers, de se créer un de ces asiles lointains, 

(t) Aïn-Mahdi est une ville du désert, située dans une oasis 
riante et pleine de fraîcheur. Les anciens en avaient fait un ma- 
gnifique établissement. Ce qui reste , dit-on , de ses murs tout 
en pierres détaillé, est si solide et si large qu'une voiture pour- 
rait y passer. Klle contient encore quelques antiques construc- 
tions; le reste ne-se compose que de cabanes. Les Tedjinis, qui y 
commandent, sont des marabouts en grande vénération dans le 
pays. 

Abd ei-Kader avait prescrit au chef actuel , Sidi Mohammed , 
de venir le voir; mais celui-ci, au lieu d’obéir à cet ordre, et 
craignant le sort de Sidi Arribi, qui, mandé comme lui, avait 
été mis à mort dès son arrivée , se contenta , pour toute réponse, 
d'envoyer de riches cadeaux. L'émir les a refusés et lui a déclare 
la guerre. Aïn-Mahdi est a plus de cent lieues d'Alger. 
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d’où il puisse en même temps et nous braver, 
et se soustraire à nous? Et, en effet, par la pos- 
session d’Aïn-Mahdi, il obtenait une base à l’abri 
de nos attaques. Cette base, il l’avait d’abord 
trouvée à Mascara ; mais nous la lui avions en- 
levée une première fois , et nous savions le che- 
min de la ville. 11 l’avait cherchée ensuite à Té- 
kédemt ; mais l’occupation momentanée de 
Tlemsen et la prise de Constantine prouvaient 
que Tékédemt à son tour pouvait aussi tomber 
dans nos mains. Il a donc fallu qu’il songeât à 
une place tout à fait hors de la portée de nos 
armes; et, indépendamment d’une retraite sûre, 
Aïn-Mahdi lui donnait l’avantage de pouvoir ten- 
dre la main à son ami et voisin l’empereur de 
Maroc, et d’en réclamer au besoin aide et assis- 
tance. Aucune de ces considérations ne lui a 
certainement échappé. Quoi qu’il en soit, et 
quoi qu’il advienne , il y a là pour nous matière 
à réflexions sérieuses. 

J’arrive à la seconde question : 

Que convient-il de faire à Constantine? 

Continuer ce qu’on y a si bien, si fructueu- 
sement commencé : il faut accoutumer les tribus 
à la paix et au travail; les discipliner peu à peu ; 
leur inspirer le goût de notre autorité ; les atti- 
rer par la justice; bien se donner de garde de 
laisser trop tôt pénétrer, avec les Européens, tous 
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les embarras qu’ils nous ont suscités ailleurs; 
fortifier Stora , sonder son port , relever les murs 
de Roussicatah , reprendre les routes romaines et 
les réparer; puis, avant tout et surtout, surveil- 
ler incessamment un ennemi que la force et nos 
progrès pourront seuls empêcher de s’élancer 
sur nous; avoir l’oeil ouvert sur l’Ouest comme 
sur l’Est, être en mesure partout; là est le com- 
plément du succès. 

Occupation de Belidn et de Coléah. 

En 1 835 , je m’exprimais ainsi sur l’occupation 
de Belida : 

« Nous avions espéré que 1 834 ne s’écoule- 
« rait pas sans nous voir à Belida. L’arrivée de 
« la commission d’Afrique , la convenance d’at- 
« tendre son rapport avant de gagner la plaine , 
« nous ont encore rejetés dans le repos. La légis- 
« lature, cependant , si elle nous eût trouvés dans 
« le cœur du pays, aurait certainement témoi- 
« gné plus d’entrainement pour nous; et, mise 
« à nu, la question eût été dégagée de ces coups 
« qui l’ont, en quelque sorte, fait sortir toute 
« meurtrie de la discussion. 

« Dès le principe de la conquête , vous avez 
« franchi l'Atlas; vous avez occupé Médyah; vos 
a armes ont pénétré aussi loin que possible; 
« votre prépondérance a été grande. Aujour- 



Digitized by Google 




CHAPITRE IV. 87 

« d’hui, après quatre ans de séjour, vous n’ètes 
« pas même à six lieues d’Alger ! Sortez de ce 
« dilemme : ou vous aviez trop embrassé au dé- 
« but, ou vous vous êtes trop resserrés après; 
« ou vous étiez téméraires alors, ou vous êtes 
« devenus timides depuis. Votre influence a di- 
« minué non-seulement vis-à-vis de nous qui, 
« de France, vous avons suivis avec tant de sol- 
« licitude, mais vis-à-vis des indigènes qui ne 
« croient qu’à ce qu’ils voient, et ne tiennent 
« compte que de vos ressources et non de vos 
« difficultés. Vous pouviez prendre au moins la 
a position intermédiaire et vous établir à Belida. 
# Que ne l’avez-vous fait ? 

« Voilà les reproches que se sont cru le droit 
« de vous adresser ces tranquilles spectateurs de 
« tous les événements, aussi indifférents sur 
« leurs causes que soigneux d’en constater les 
o résultats. 

« Sans doute, le gouvernement n’est pas tenu 
« de mettre le public de moitié dans sa pensée po- 
« litique , de venir reprocher aux chambres que 
« si elles se plaignent , ce n’est qu’à elles-mêmes 
« qu’elles doivent s’en prendre de ce que nous 
« sommes restés en arrière; qu’on ne fait rien 
« avec rien, et qu’elles n’ont point donné les 
« crédits nécessaires, etc. Quoi qu’il en soit, 
« servis par les circonstances, les détracteurs en 
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« ont profité. Après les avoir entendus, beau- 
« coup de gens se sont demandé (et ils sont peut- 
« être aussi nombreux aux chambres qu’ailleurs) 
« pourquoi nous semblions battre ainsi en re- 
« traite, pourquoi nous étions en 1 834 moins 
« avancés qu’en i83o;puis, ils ont froidement 
« balancé les dépenses de l’Afrique avec ses pro- 
« duits , perdant de vue que l’abus ne peut nuire 
« au bien , que ce qui ne s’était pas exécuté 
« pouvait toujours l’être , et que nous n’avions 
« qu’à vouloir , puisque la possibilité nous res- 
« tait sous la main. Mais qu’on pèse bien ici à 
« quel point une meilleure attitude eût pu in- 
« fluer sur les choses d’Afrique! La commission 
« nous aurait laissés à Alger, nous aurait repris 
« à Relida, que de tiède qu’elle a été, elle fût 
« tout à coup devenue fervente et qu’elle nous 
« eût largement prêté son appui. On eût fait 
« ce pas de géant , que l’irrésolution s’anéantis- 
« sait devant lui , et qu’il nous eût valu des mil- 
« liera d’amis. Mais rien de tout cela n’étant 
« arrivé, il ne nous reste plus qu’à prendre le 
« statu quo, quelle qu’en soit l’origine, et à exa- 
« miner ce qu’il convient de faire dès à présent 
« pour le modifier. 

« En politique, quand il n’est point trop tard 
« pour s’amender, il y a presse de reprendre la 
« bonne route et de ne la plus quitter après. Il 
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« faut donc aller à Belida ! Une fois là , devant ce 
« coup de théâtre , nos actions auront bientôt 
« remonté, et nos établissements d’Afrique re- 
« conquis la popularité et la sympathie que les 
« dénigreurs sont loin de leur avoir fait perdre. % 
« Au découragement succédera cet enthousiasme 
« qui, chez nous, ne s’éteint jamais; et, dans les 
« vastes champs ouverts aux hommes laborieux, 

« nous aurons promptement de quoi compenser 
« les dépenses que cette extension d’occupation 
« occasionnera. Parmi les Arabes une révolu- 
« tion subite, parmi nos compatriotes une ex- 
« trème confiance, en seront les premières con- 
« séquences. Nous serons forts et respectés parce 
« que nous voudrons l’être; nous protégerons 
« les tribus de l’Atlas comme nous avons pro- 
« tégé celles d’Alger , et nous chercherons à ga- 
« gner l’amitié des unes comme nous avons déjà 
« gagné l’amitié des autres. Notre voisinage nous 
« donnera celles qui campent en deçà comme au 
« delà de nous. Est-il donc permis de douter que 
« nous puissions recueillir plus loin ce que nous 
« avons recueilli plus près ? C’est en vain 
« qu’on essayerait de le nier; nous répondrions 
« par ce que nous avons depuis longtemps ob- 
« tenu. Contre les faits , quels arguments ? Il ne 
« s’agit donc plus que d’un ordre : la France 
« pourrait-elle se refuser à le donner, quand il 
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« y va de son honneur ? Qu’elle puisse dire enfin 
« de l’Afrique ce que César disait de Rome : 
« Elle est à moi , et que plus tard même elle 
« puisse, pour prix de leurs travaux, en offrir 
« les terres disponibles aux vétérans de ses lé- 
« gions ! Depuis trop longtemps le sabre dans 
« le fourreau , nos jeunes et intrépides officiers 
« ne soupirent qu’après le signal ; ne le leur fai- 
» sons pas attendre davantage, et, devant la 
« perspective de l’accroissement de notre puis- 
« sance, ils déposeront, soyons-en sûrs, tout 
a vain désir de gloire. 

« Nous venons de le dire, le climat de Belida 
a est sain , et si quelques fièvres s’y sont déve- 
« loppées, on a aujourd’hui la conviction 
« qu’elles n’y ont jamais été provoquées que par 
« des causes accidentelles , et partant, purement 
« passagères. Son territoire, abondamment ar- 
« rosé, est d’une fertilité admirable ; il est la terre 
« promise de la régence; tous les genres de cul- 
« ture peuvent donc y prospérer. Ses oranges , 
« supérieures en grosseur k celles des Baléares et 
« de Portugal , ne le cèdent pas même en qualité 
« à celles de Malte , et nous en avons vu assez 
« d’échantillons à Alger pour qu’on ne vienne pas 
« encore nous renvoyer aux illusions. Une de nos 
« premières conditions d’établissement eslde faire 
« baisser cette cherté de main-d'œuvre entretenue 
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« par le haut prix de la vie. Une fois au milieu 
a des gras pâturages des environs de Belida, 
« nous pourrons nous livrer à l’éducation des 
« bestiaux ; une fois au milieu de ses belles plai- 
« nés, nous pourrons y introduire nos méthodes 
« dans la culture des céréales, et le bénéfice de 
« ces spéculations tournera également à l’avan- 
« tage et des colons et du pays. 

« Successivement réduite par le tremblement 
a de terre de 182 5 , et par les invasions qu’elle a 
a subies depuis la conquête , la population de 
a Belida, autrefois de 1 2,000 âmes, n’est guère 
a plus aujourd’hui que de 4»ooo ; mais , plus tran- 
« chée de nos mœurs que celle du littoral, il est 
a de notre intérêt de l’entourer encore d’un plus 
«grand respect. Avant nous, quand d’Europe 
«on venait dans la régence, on allait à Alger, à 
«Bone, à Oran, mais jamais à Belida; en l’ab- 
« sence de tout contact , la physionomie primi- 
« tive s’est donc conservée là tout entière. Au 
« milieu de la Métidja et au delà de l’Atlas , notre 
«conduite doit avoir du retentissement, et il 
« nous importe d’y prévenir ces cris que nous 
« avons soulevés ailleurs , cris mille fois exagérés, 
« qui pourrait en douter? mais qui ont eu cepen- 
« dant trop de portée pour que nous ne cher- 
« chions pas à les étouffer désormais. 

« Ainsi , en attendant qu’on ait pu construire 
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« des casernes à l’intérieur, il serait bien de 11’éle- 
« ver que des camps retranchés au dehors, et de 
« les pourvoir de tout ce qui serait nécessaire à 
« l’assiette comme à la subsistance de nos troupes. 
« La température sur ce point est si douce qu’elle 
«doit, sur le séjour, faire évanouir toute crainte. 

«Ce système a deux avantages incontestables : 
« l’un de ne pas nous placer trop près des Maures, 
« l’autre de ne subir pour nos établissements la 
« loi de qui que ce soit. Dans les villes où nous 
«sommes, les colons, les indigènes et les sol- 
« dats n’ont pas fait assez bon ménage pour que, 
« quand nous en avons l’occasion, nous n’évi- 
« tiens pas de repasser par les mêmes inconvé- 
« nients. Les mosquées , principalement , doivent 
« être l’objet de toute notre sollicitude; inviolées, 
« qu’on me passe le mot , celles de Belida doivent 
« rester debout, et, si la nécessité a pu nous for- 
« cer ailleurs de mettre la main sur quelques- 
« unes, arrangeons-nous là pour nous en passer 
« tout à fait. Entrons franchement dans la maxime 
« sacrée des musulmans : La maison de Dieu ne 
a change pas de destination. L’essentiel, c’est 
« d’éviter les réclamations : aux premiers jours, 
« ou a beau s’armer contre elles ; on résiste un 
« mois, deux mois, un peu plus, un peu moins, 
«mais elles reviennent vives, irritantes; et, à 
« l’instant où le torrent l’emporte, les difficultés 
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«qu’elles ont suscitées ont abouti, en dernière 
«analyse, à dégoûter tout le inonde. 

« Belida est assez loin des mamelons de la 
« montagne qui la domine pour qu’on y soit par- 
« faitement à l’abri des attaques d’un ennemi dé- 
« pourvu d’artillerie; et, si les murailles qui l’en- 
«tourent présentent plusieurs brèches, il est 
« facile de les remettre en état. La ville est au 
« milieu de vergers qui en font la richesse; il 
« faut les sauver des dévastations; il faut que les 
« punitions les plus sévères menacent sans cesse 
« ceux qui seraient tentés d’abuser de la force. 
«Une ligne de postes avancés, quoique tracée 
« sur un moins grand plan que celle d’Alger, en 
« transportant le champ de bataille en rase cam- 
« pagne, nous donnera la facilité et de couvrir le 
a pays, et de châtier les tribus qui voudraient 
« essayer de nous y troubler. Pour compléter ces 
« dispositions, un blokhaus devra être placé près 
« de la montagne, et protéger, dans le ruisseau 
« de Sidi el-Rebir , la prise d’eau que les Arabes 
« ne manqueraient pas de couper en cas de 
« guerre, si on ne les réduisait à l’impossibilité 
« de rien entreprendre de ce côté. 

« En infanterie , cavalerie, artillerie, génie, ad- 
« ministration militaire, a,ooo hommes (i) doi- 

(I) « M. le colonel du génie en demande un peu plus; mais la 
. nécessité de cet effectif est combattue par d’autres officiers. » 
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« vent suffire et au delà pour cette occupation. 
« Bornés à de simples camps construits par nos 
« soldats, les travaux ne seraient point aussi dis- 
« pendieux qu’on l’avait d’abord pensé. Rien ne 
« s’opposerait, d’ailleurs, à ce qu’on attendit l’é* 
« preuve de quelques mois avant d’entreprendre 
« ceux de plus de durée. Dans un mémoire dé- 
« taillé, le colonel directeur des fortifications 
« de la régence a porté les uns et les autres à 
« 800,000 francs. La somme est considérable , 
« sans doute; peut-être même faudrait-il la dé- 
« passer encore. Mais devant la consolidation 
u qu’elle donne à nos possessions, pourrait-il 
« être permis de s’arrêter davantage? 

« Les deux époques de l’année les plus favo- 
« râbles pour opérer ce mouvement sont les pre- 
« miers jours d’avril, ou la fin de septembre; 
a chacune a ses avantages, chacune ses incon- 
« vénients. 

« En avril , on a devant soi les deux mois qui 
« précèdent la récolte, et pendant lesquels, enla- 
« cés par le plus puissant de tous les mobiles , 
a l’intérêt, les Arabes sont tranquilles; on a de- 
« vant soi l’été avec ses chemins praticables, 
« avec sa sécheresse , qui permettent de tout 
« terminer et plus sûrement et plus vite. Mais 
« il faut aussi traverser sous la tente les jours 
<« les plus chauds, et vraisemblablement payer par 
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« quelques maladies le tribut au nouveau climat. 

« En septembre , le mauvais temps peut at- 
a teindre les soldats, et on peut redouter de ne 
« les point voir à couvert avant février et mars. 
« Le seul moyen d’obvier au retard serait de 
« pousser assez vigoureusement les travaux pour 
« qu’ils fussent entièrement achevés dans le cou- 
« rant de décembre : les grandes pluies commen- 
« cent rarement auparavant. 

o Entre ces deux saisons , la première nous 
« paraît réunir le plus de chances ; elle mène plus 
« droit au résultat , car dans l’une et dans l’autre, 
« nos hôpitaux peuvent se remplir, et quand la 
« différence n’est que d’un peu plus à un peu 
a moins, le choix ne saurait être douteux. 

« D’Alger à Belida , la distance est de treize 
« à quatorze lieues de poste; de Douéra à Belida, 
« elle n’est que de huit lieues, et nous sommes 
« à Douéra (i). La route d’Alger à Douéra est 

(I) «Douéra a des habitations européennes à côté de nos 
« camps bâtis. On peut donc le considérer, dès à présent, comme 
« le troisième village fondé par les Français aux environs 
« d’Alger. 

« Un camp, dont l’enceinte est déjà tracée, va être établi en 
« tête des ponts de Boufîarick. En infanterie et en cavalerie , 100 
« hommes trouveront place dans une caserne crénelée, et un re- 
« tranchement en terre pourra en protéger sous la tente plus 
« de 1500. C’est à l'activité que M. le lieutenant général Rapatel 
« met à seconder les vues du gouverneur général actuel , que sera 
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« faite, mais elle a besoin d’être empierrée. Les 
« ao,ooo francs que nous venons d’y dépenser 
« en ont déjà fortifié les parties les plus mou- 
« vantes, et la seule insuffisance des fonds nous 
«forcera d’en ajourner la conclusion (i). De 
« Douéra à Bouffarick, sur quelques points bas 
«et humides, et principalement en deçà et au 
« delà du pont de chevalets que le génie a élevé 
« sur l’Oued Telata , la route aura généralement 
« besoin d’être raffermie ; mais de Bouffarick à 
« Belida , en compensation , le terrain est en 
« pente, et, au moyen de réparations de peu 
« d’importance, on peut le rendre viable partout. 
«Nous avons, dans tous les cas, d’ailleurs, une 
« ressource qui ne nous manquerait pas au be- 
« soin , c’est la route de l’Oued el-Kerma ; bonne 
« et sûre en toute saison , nous n’aurions rien à 
« dépenser pour elle. 

« Restent les communications à assurer entre 
« Douéra et Belida. Sans entrer ici dans la no- 
« menclature des postes intermédiaires qu’elles 
« exigent, nous nous bornerons à dire qu’ils se- 

« en grande partie due cette importante détermination. Quelles 
» qu’en soient, au reste, les conséquences futures, on doit la con- 
« sidérer comme un pas immense vers l’occupation de Belida 
« (février 1835). » 

(1)« A l’aide des compagnies de discipline, res travaux de- 
« vaient être terminés en 1834. >• 
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« raient bientôt placés. Nous sommes, en géné- 
« ral, beaucoup trop préoccupés de difficultés : on 
« les voit plus lestement en Europe et en France. 
« Mettons - nous à la hauteur de nos projets, 
« et commençons par employer nos soldats, c’est 
« toujours plus sûr; nous en perdrons quelques- 
« uns, sans doute, mais on ne s’établit pas dans 
« un pays à d’autres conditions que je sache, et 
« s’il faut renoncer à tous sacrifices et d’hommes 
« et d’argent, il faut être conséquents, et renon- 
« cer en même temps au pays. Ne recourons 
« d’abord aux cavaliers des douars voisins que 
« pour être au courant des tentatives de nos en- 
« nemis, et vienne la confiance, nous nous dé- 
« chargerons plus tard sur les autres de la dé- 
« fense des points où l’insalubrité serait plus à 
« redouter pour nous que pour eux. 

«Si nous nous sommes autant étendu sur Beli- 
« da, c’est que nous croyons fermement que 
« l’effet moral que son occupation doit produire 
« est incalculable. Elle nous donne du pays et 
« de la puissance, de la place et de l’avenir; elle 
« rompt une fois pour toutes ce cercle étroit 
« dans lequel nous noiis sommes traînés jus- 
« qu’ici; elleest, aux yeux des indigènes, uneprise 
« de possession définitive; elle nous relève devant 
« nous comme devant l’étranger; elle agrandit 
« notre sphère;elle nous ouvre l’Atlas ; elle apaise 

1 7 
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« enfin tous les cris, répond à toutes les espé- 
« rances. L’occupation de Belida, telle est notre 
« conviction intime, est la question vitale de I.» 
« colonisation d’Afrique.» 

La chaleur avec laquelle je plaidais alors cette 
thèse témoignait de la vivacité de mes vœux. 
C’est le ag mars 1 838 que nous nous sommes 
établis près de Coléah; c’est le 3o mai suivant 
que nous avons campé auprès de Belida. Ces 
deux points ont complété pour nous la posses- 
sion de la Métidja. Coléah ( i ) nous a donné ce qui 
nous manquait du côté de la mer; Belida nous 
a livré la plaine entière; l’accomplissement du 
fait n’en a pas atténué la grandeur; nous n’avons 
donc rien à retrancher de nos premières espé- 
rances. Quand le gouvernement voudra sérieu- 
sement fonder le pays, quand il pourra répondre 
du calme, quand le laboureur n’aura plus d’in- 
cursions à craindre, nous trouverons, entreAlger 
et ces deux villes, un territoire assez vaste pour 
y jeter des milliers de colons. Là , comme à Cons- 
tantine, l’autorité française a montré le même 
respect pour les indigènes, pour leur culte, pour 
leurs lois, leurs propriétés. Les transactions n’ont 
point été autorisées, et l’interdit n’a pas même 
été levé , lorsque l’hiver de 1 83g nous a forcés 
de pénétrer dans Belida. 

(*) Dn côté de Coléah, nos blockhaus vont jusqu’à la mer. 



Digitized by Google 




CHAPITRE V. 



99 

Et, quant aux progrès de toute nature que 
nous avons faits depuis i835, c’est quand nous 
traiterons de la colonisation que nous nous ré- 
serverons de reprendre cet article. 



CHAPITRE V. 

TURCS ET INDIGÈNES. 

SECTION PREMIÈRE. 

Considérations générales. 

Quatre peuples principaux étaient épars dans 
l’ancienne régence «l’Alger, le jourde la conquête : 
les Turcs, les Maures, les Arabes et les Kabyles. 

Ils étaient ainsi distribués et classés : 

Au sommet de l’édifice, et dans les centres de 
populations , les Turcs, avec la souveraineté et le 
gouvernement du sabre; 

Dans la plaine et dans les montagnes, les Arabes 
et les Kabyles, avec la puissance du nombre et 
«le l’étendue, mais sans l’unité; 

Dans les villes , les Maures, avec les ressources 
d’un faible commerce et l’expédient de la pirate- 
rie, mais sans influence et sans caractère poli- 
tique. 

7- 
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Produit d’émigrations de l’intérieur de l'Afri- 
que, les Mozabites et les Nègres étaient aux 
quatre autres ce que sont à la France les enfants 
du Piémont ou de la Savoie. Nous ne parlerons 
d’eux que plus tard. 

Race conquérante et dominatrice, mais puisée 
dans le rebut des populations de l’empire otto- 
man, et constamment alimentée à cette source, 
les Turcs avaient envahi la régence au commen- 
cement du seizième siècle. Souverains du pays 
pendant près de trois cents ans, ils étaient par- 
venus à s’y maintenir à travers mille vicissitudes. 
On comprend qu’ils se précipitassent en foule là 
où l’exercice de l’autorité compensait pour eux 
la bassesse de l’extraction. 

Race d’origine plus ancienne que les Arabes 
et les Kabyles, mais depuis longtemps mêlée, 
les Maures, après leur expulsion d’Espagne, 
avaient quitté la guerre pour le repos, la lance 
pour l’industrie. De soldats devenus ou corsaires 
ou aventuriers, on ne les retrouvait que partout 
où il y avait beaucoup d’or à recueillir et peu de 
courage à déployer. 

Race primitive, les Arabes et les Kabyles 
avaient gardé pour eux leurs tentes et le désert ; 
errants et vagabonds par inclination encore plus 
que par habitude, leur existence demandait de 
l’air et de l’espace; resserrés dans les villes, ils 
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n’y auraient point respiré à leur aise; ils s’y se- 
raient crus privés de leur liberté. 

L’état d’hostilité perpétuel des Arabes et des 
Kabyles, le contraste des mœurs, des coutumes 
et du langage, leur génie particulier, leurs dis- 
cordes, leurs haines, étaient précisément ce qui 
venait en aide aux vainqueurs. La division des 
uns faisait la force des autres ; et , pour les pre- 
miers, le joug des Turcs était moins pesant que 
Peut été celui d’un rival. Dans les guerres civiles, 
c’est l’ordinaire : on accepte plutôt la loi de l’étran- 
ger que celle d’un parti. 11 y a moins d’humi- 
liation dans le triomphe de celui-là que de 
celui-ci. 

L’organisation par tribus , tel était le seul point 
de ressemblance entre les Arabes et les Kabyles; 
au delà tout différait. La tribu, pour eux, c’était 
la famille, l’administration, le gouvernement, la 
patrie; mais autant de tribus, autant d’États dis- 
tincts; chacune vivait chez elle, et il n’y avait 
ni fusion , ni mélange, ni amitié. Il en était d’elles 
comme des villes habitées par les Maures; des 
unes aux autres, il n’y avait pas plus de liens, 
d’intelligences , de rapports. Réunis par les 
croyances, ils étaient séparés par l’intérêt; un 
ennemi commun pouvait bien les rapprocher, 
mais les confondre, jamais, (le qu’avait produit 
jadis la présence, des Turcs, la nôtre le fait au- 
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jourd’hui. La même position amenait les mêmes 
conséquences. 

Ces obstacles, le jour de notre arrivée, n’é- 
taient pas les seuls : la configuration d’un terri- 
toire coupé de l’est à l’ouest par de hautes 
chaînes de montagnes, les retraites inaccessibles 
qu’une nature aussi fortement accidentée offrait 
à ses habitants, leur férocité, leur répugnance 
pour la vie paisible, leur attrait pour la vie sau- 
vage, leur nombre, concouraient encore à rendre 
l'unité de domination sinon impossible, au moins 
excessivement difficile. 

Ce coup d’œil général jeté, nous allons parler 
plus au long de chacune de ces races, et parti- 
culièrement en ce qui concerne notre contact 
avec elles. 

SECTION DEUXIÈME. 

Turcs. 

Dans la régence d’Alger les Turcs n’ont au- 
jourd’hui plus rien à attendre de l’histoire. Elle 
est là désormais terminée pour eux. Nous le ré- 
pétons d’ailleurs : nous ne nous occupons point 
du passé. « 

Nous n’avons donc que peu de mots à dire 
des Turcs. 

Notre invasion devait être le signal de leur 
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j'etraite, et ceux qui n’ont point repris le che- 
min de l’empire ottoman , se sont depuis long- 
temps repliés sur l’intérieur de nos possessions, 
demandant un asile aux villes encore soustraites 
à notre autorité. Leur orgueil ne leur permettait 
pas de se trouver face à face avec de nouveaux 
maîtres, et on s’accommode difficilement de l’o- 
béissance, là où on a toujours commandé. A 
Médyah, quelques-uns étaient tombés sous nos 
coups; en 1837 la prise de Constantine a brisé 
pour jamais leur épée. Disséminés dans les tribus, 
les autres 11e sont pas même aujourd’hui un sujet 
d’inquiétude. Ce ne sont plus des dominateurs, 
mais de simples habitants devenus paisibles par 
impuissance. 

AMostaghanem, la garnison turque avait été à 
notre solde ; à Mascara, nous avions toujours eu 
des intelligences avec elle. Partout où nous ren- 
controns les Turcs désarmés et tranquilles, nous 
les traitons avec bienveillance et dignité , et 
toujours généreuse, la France ne sait point mé- 
connaître ce qu’il y a de noble dans la grandeur 
déchue. 

SECTION TROISIÈME. 

Maures. 

1.ÆS Maures sont les plus anciens peuples 
de l’Afrique; ils l’habitaient longtemps avant 
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que les Arabes l’eussent envahie. Nous avons 
moins à rechercher ce qu’ils étaient autrefois, 
qu’à rendre compte, le mieux qu’il nous sera pos- 
sible, de ce qu’ils sont aujourd’hui. 

Dans les ménagements recommandés envers 
les Maures des villes, on s’est trop prévalu peut- 
être de leur valeur intrinsèque, de l’action que 
par eux on espérait obtenir sur les Arabes. 

On a beaucoup trop aussi compté, cornnfe 
élément de succès, la douceur de ce peuple, que 
quelques écrivains, hommes de talent sans doute* 
mais qui ne s’appuyaient point sur l’observation 
des lieux, ont considéré comme un des plus sou- 
mis de la terre. Soumis, il est certain que les 
Maures le sont, et à ce point que l’occasion leur 
mît-elle les armes à la main, il est douteux qu’ils 
eussent le courage de s’en servir. 

Et ici se présente une première réflexion digne 
de toute l’attention des esprits méditatifs : de ce 
que les Maures ont conservé quelques traditions 
du passé, de ce qu’ils .ont continué à se livrer aux 
pratiques de leur culte , de ce que , pauvres ou 
opulents, ils mènent au sein des villes une vie 
mystérieuse, exempte d’agitation, ils se croient 
civilisés. En les comparant aux Arabes de la 
plaine, ce jugement est vrai; mais en les com- 
parant à nous, nul doute aussi que nous ne le 
trouvions erroné. Or, quel progrès pouvons-nous 
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espérer de faire sur l’esprit de fanatiques déci- 
dés d’avance à repousser toute lumière, et qui, 
dans leur demi bien-être , se croyant plus avan- 
cés que les Européens, les regardent en pitié, et 
les plaignent de n’être pas à leur niveau? Ne 
vaudrait-il pas mieux, je le demande, nous bor- 
ner à agir sur ces nomades de la plaine, sur ces 
Arabes chez qui tout est à refaire, moins le cou- 
rage qui est la source et le germe des grandes 
résolutions? 

Cela posé, pouvons-nous fonder sur les Maures 
actuels l’espoir d’une régénération ? Cette sou- 
mission même, qui nous a frappés tous, n’est- 
elle pas un obstacle de plus au rapprochement 
que nous nous proposons. Je m’explique : toute 
lutte sérieuse une fois impossible, les pensées des 
Maures se sont tournées vers la résistance des 
gens faibles, la force cl inertie, et tel est le bou- 
clier qu’ils nous ont opposé. Puis , quand le ter- 
rain leur a manqué , quand il a fallu plier sous 
les nécessités de l’occupation, ils ont crié ailleurs 
à l’oppression, à la tyrannie, et leurs cris, trop 
souvent, ont trouvé de l’écho. 

Mais examinons ce qui s’est passé : sur ce point, 
les faits ne donneront pas un démenti à l’his- 
toire. En civilisation, les Maures sont les mêmes 
que depuis l’invasion, et le tableau n’a pas changé ; 
en huit ans ils n’ont point avancé d’un pas, et 
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presque nulle part ils n'ont répondu à notre appel. 

II en est d’Alger, comme d’Oran, comme de Boue, 
comme de tous les lieux où nous nous trouvons 
avec eux. Us ont subi le fait de notre présence; 
mais s’ils ont plus l’habitude de nous voir, ils ne 
se sont pas plus accoutumés à nous. Nous n’a- 
vons rien à attendre de générations vieillies sous 
le triste empire de ce fanatisme qui, bravant 
partout la raison, ne peut être vaincu que par 
les révolutions et le temps, et nous ne trouve- 
rons point de cendres pour éteindre de sitôt ce 
foyer d’irritation cachée qu’il entretient chez les 
Maures. C’est en vain que nous leur avons ou- 
vert nos écoles, que nous avons voulu leur don- 
ner la clef de nos sciences , que nous en avons 
fait briller à leurs yeux tous les avantages, l’ac- 
tion qu’elles pouvaient avoir sur leur bien-être; 
que, tout en leur conservant leurs institutions, 
nous leur avons montré les bienfaits des nôtres : 
ils se sont fermé les oreilles, et nous ont, pour 
ainsi dire, déclaré qu’il n’y avait entre eux et 
nous qu’une irrésistible antipathie (t). Quelques- 
uns, chose bizarre ! ont même été chercher l’ins- 
truction en France, et n’ont pas voulu la rece- 
voir de la France en Afrique. Au lieu de Maures, 

(l)Cet état de choses s’est un peu amélioré. On en trouvera 
la preuve au chapitre de l'Instruction publique. 
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nos bancs se sont garnis de juifs auxquels nous 
n’aviôns pas destiné les premières places, mais 
que, dans nos idées de droit commun et d’éga- 
lité, nous ne pouvions pas non plus repousser. 3e 
ne parle ici que des masses ; car, bien rares, les 
exceptions que j’aurais à citer u’affaibliraient 
point mes paroles. De plus en plus étrangers 
chaque jour, non-seulement à la gloire, mais aux 
arts, mais à l’agriculture surtout; sans rapports 
entre eux, sans unité, méprisés par les tribus 
guerrières, ignorants, mous, cruels, efféminés (i), 
intolérants égoïstes, abrutis par le fanatisme, en- 
veloppant toute leur existence dans leurs pré- 
jugés religieux, de leurs anciens âges ils n’ont 
gardé que le mysticisme et les pratiques, mais 
ils en ont perdu les plus nobles qualités, F éner- 
gie et le courage; voilà les Maures. Disséminés 
presque comme les juifs, à l’apathie d’un côté, 
à la cupidité près de l’autre, il serait difficile de 
décider lequel de ces deux peuples est aujour- 
d'hui le plus abaissé. 

Stimulés par l’ardeur du prosélytisme, aux 
premiers jours de leur religion, ils y avaient 
puisé la force d’aller au loin implanter ses autels; 
et pendant plusieurs siècles, établis en Espagne, 

(t) Au temps où Salluste écrivait, il disait des Maures : « Ils 
sont encore inconstants, perfides, et incapables d’être attirés 
par les bons traitements ou par les bienfaits. » 



Digitized by Google 




I 

1()8 UK LA KKGKRCE ÜAI.GKH 

ou les a vus en disputer le sceptre aux chrétiens. 
Mais une fois rejetés au delà du détroit, une 
fois la ferveur de leur saint zèle amortie, ils 
n’ont plus offert au monde que le spectacle d’un 
peuple usé par le repos, sans passions, tout en- 
tier à la sensualité ; et s’ils ont encore un amour 
excessif pour leurs croyances , ils manqueraient 
de bras et d’audace pour les défendre. Entre les 
Maures de Grenade et ceux de la régence, il y 
a toute la distance qui sépare les peuples avancés 
des peuples rétrogrades. La guerre les avait 
éclairés ; la paix les refit barbares. Hors de chez 
eux, ils se policèrent; sur leur territoire, ils re- 
devinrent ce qu’ils étaient avant d’en sortir; c’é- 
tait vivre en sens inverse des autres nations. Au- 
jourd’hui, revenus sur leurs pas, dégénérés de 
leurs ancêtres au point de s’en trouver séparés 
par plusieurs siècles, encore bien plus loin de 
nous , ils n’ont ni l’industrie nécessaire pour ha- 
biter la ville , ni l’activité qu’il faut pour habiter 
la plaine. L’esprit humain tout entier serait en 
marche que, seuls, ils resteraient en arrière; 
tels sont encore les Maures. Profondément in- 
conciliable avec tout progrès, le mahométisme 
engourdit les facultés de l’âme, et fait, d’indivi- 
dus énervés et incapables de porter les armes, 
une réunion de moines ou d’ilotes. 

lien Marabet, ben Omar et cinq ou six autres 
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au plus, qui, après avoir parcouru l’Europe, eu 
ont rapporté quelques habitudes, telles sont nos 
seules conquêtes sur cette race, insaisissable dans 
ses goûts comme dans ses vœux , sans avenir 
sans grandeur, destinée à s’écouler un jour par 
le désert, et à échanger là, contre la protection 
de la France, la férocité de coreligionnaires qui 
pourront bien n’en faire que des troupeaux d’es- 
claves. 

Retranchés dans cette tolérance, beau mot 
d’ordre du siècle actuel , nous ne leur avons pas 
fait une proposition qu’elle n’ait dictée, pas une 
communication dont elle n’ait été l’âme. Nous 
leur avons représenté ce qu’ils étaient et ce qu’ils 
pouvaient devenir, le rang auquel ils pouvaient 
remonter; nous leur avons parlé honneur, ins- 
truction, fortune même; nous avons essayé de 
faire vibrer au fond de leurs cœurs quelques- 
unes de ces cordes de dignité qu’on retrouve 
quelquefois tout à coup chez les hommes les 
plus énervés; nos avances ont été perdues, et 
leur défiance a brisé nos efforts. 

Nous devons aux Maures protection, justice : 
les stipulations de la capitulation de i83o, nous 
l’avons déjà dit, encore moins que notre propre 
conscience, nous le commandaient. Mais, avons- 
nous manqué à ces obligations ? non, certes non. 
N’avons-nous pas défendu leur culte de toute 
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atteinte, fait exécuter leurs lois, conservé leurs 
mœurs, leurs coutumes? Avons-nous pénétré 
chez eux , exigé que leurs femmes se montras- 
sent à visage découvert? Les avons-nous traînés 
devant nos tribunaux, arrachés à leurs juges, 
tourmentés, persécutés ? Les kadis ne sont-ils 
plus sur leur siège? n’y rendent-ils pas leurs ar- 
rêts? Les mouftis ont-ils cessé d’être les ponti- 
fes du Prophète? Et si, malgré tant de loyauté 
de notre part, de vaines terreurs se sont glis- 
sées parmi eux, à qui la faute? est-elle à nous 
ou au contact? A moins qu’on ne nous rejette 
ces exigences inséparables du séjour d’une ar- 
mée , ces mosquées occupées , ces maisons abat- 
tues , ces routes ouvertes , ces rues élargies , 
quand il nous fallait improviser des hôpitaux, 
soigner nos malades, bâtir des casernes, élever 
/ des magasins militaires, quand, en un mot, il 
fallait tout créer pour nous établir dans le pays? 
Mais loin de là : nous leur avons ouvert nos 
maisons, nous avons entamé des affaires avec 
eux, nous les avons appelés à la confiance, nous 
leur avons demandé leur affection; et si, hono- 
rables exceptions, quelques-uns y ont répondu, 
stigmatisés par leurs concitoyens , ils ont perdu 
chez eux en considération ce qu’ils avaient gagné 
chez nous en amitié. Tels sont, encore une fois, 
les Maures d’aujourd’hui ; je ne les enferme pas 
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tous ilans ce cercle; quelques-uns, peut-être, 
sont dignes d’en sortir; mais, ma sentence, je 
ne crains pas d’en faire ici l’expression d’un sen- 
timent général; et on est aussi bien placé en 
Afrique qu’ailleurs pour juger des choses d’Alger. 
Je n’ignore point qu’on attribue ce sentiment 
principalement aux militaires, qu’on accuse de 
trancher le nœud gordien plutôt que de le dé- 
nouer. Eh bien, sur ce point encore, je ne serai 
démenti par qui que ce soit : militaires et popu- 
lation, il n’y a qu’une voix; qu’on l’interroge, et 
avec elle, ces hommes sages qui voient tout 
froidement, qui n’ont de passion que pour le 
bien, et l’on saura définitivement à quoi s’en 
tenir. 

D’une opinion aussi unanime y aurait-il appel ? 
Si la difficulté provenait du défaut d’intelligence, 
oui ; mais comme nous avons la preuve du con- 
traire, nous ne pouvons que répondre non. 
Quand les peuples, comme les individus, raison- 
nent leurs erreurs et leurs préjugés, il faut renon- 
cer à les en guérir, car ils sont indéracinables. 
Il en est d’eux alors comme de ces fous qui se 
croient sages, et qui repoussent dédaigneuse- 
ment tous les remèdes. Affirmer que dans l’ave- 
nir ce tableau ne variera point, n’est certes au 
pouvoir de personne de nous; mais s’il reste ce 
que nous le voyons , il nous faudra de toute né- 
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cessité sauter deux générations pour arriver à 
des résultats. 

Je reviens sur les griefs que les Maures nous 
ont imputés, et au premier rang desquels figu- 
rent ces demandes de mosquées, malheureuse- 
ment tant de fois renouvelées. Sans doute il eût 
été plus politique, dès notre arrivée, d’en faire 
deux parts , que de revenir à coups d’épingles et 
à tant de reprises différentes sur ce que le sabre 
avait une fois tranché. 

Mais, ici, il faut franchement aborder la diffi- 
culté. Ne nous appartenait-il pas de mesurer les 
besoins du culte des Maures, et devant ceux 
bien autrement impérieux de nos troupes , de- 
vions-nous leur laisser vingt fois plus de mos- 
quées qu’il ne leur en fallait réellement? Il eût 
été beau vraiment de voir, ce qu’on a pourtant 
vu à Alger, des soldats pâles et défaits se traîner 
à la porte de leur général et lui demander un 
asile pour calmer l’ardeur de la fièvre qui les 
dévorait , et le général , sévère observateur de la 
foi des traités, accéder qu’à ce triste spectacle ! 
Là était la vraie question; et pourvu qu’elle fût 
résolue en leur faveur, comme on peut si bien 
le prouver, la capitulation était observée. Agir 
autrement était sortir de l’esprit de cet acte et 
trahir les intérêts du gouvernement , qui n’a ja- 
mais dit aux chefs de l’armée : «Vous occuperez 
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la ville, mais vous n’y aurez point de lieu pour 
reposer vos soldats, point d’asile pour les soi- 
gner, point de magasins pour leur subsistance. « 
Que s’il eût voulu qu’il en fût autrement, il 
fallait alors qu’il s’expliquât, qu’il diminuât l’ef- 
fectif, qu’il ouvrît des crédits, que la législature 
lui en donnât, et qu’avec ces crédits encore il 
commandât aux lieux et au temps , car fonder 
n est pas 1 affaire d un jour. Mais avons-nous su 
de suite ce que nous ferions d’Alger? avons- 
nous dû dès lors prendre des dispositions com- 
plètes ? Nos besoins n’ont-ils pas été graduels ? 
ne se sont-ils pas augmentés de ces démolitions 
indispensables aussi pour nous éclairer sur une 
ville dont la topographie devait éveiller toutes 
nos précautions ? Une année n’a-t-elle pas eu plus 
de malades que l’autre? Car telle est la série des 
réflexions qu’il faudrait parcourir pour justifier 
des mesures si souvent dénigrées par les jour- 
naux, et sur lesquelles je ne reviendrais pas au- 
jourd’hui , si les attaques portées plus haut n’a- 
vaient retenti même jusqu’à la tribune. 

Quelques cimetières aussi ont été reculés, 
d’autres fouillés ; tout cela est fâcheux sans doute, 
mais tout cela malheureusement était inévitable. 
Le gouvernement ne pouvait tenir ce langage 
au génie : « Vous ferez d’Alger, d’Oran et de 
Bone des places fortes, à condition de laisser 
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debout tels bâtiments , telles rues , tels établisse- 
ments ; » car autant valait-il lui dire de faire et 
ne pas faire en même temps. Quand l’adminis- 
tration décide en principe qu’une ville sera for- 
tifiée, elle soumet à l’avance toutes les popu- 
lations aux conséquences du principe. Ainsi, ce 
qui s’exécute en Fiance, dans ce pays de légalité 
et de liberté, on ne' pourrait l’exécuter en Afri- 
que où l’ennemi encore est si près de nous ! 
Non, ce ne sont pas lâ des griefs; et s’il faut 
s’étonner d’une chose, c’est qu’au milieu de ce 
déluge d’embarras qui ont plu de toutes parts 
sur l’autorité locale, embarras politiques, etfi- 
barras de propriétés , embarras de toute nature, 
elle ait pu tenir le gouvernail d’une main assez 
ferme pour changer la face des choses avec tant 
de rapidité. Mais ces cimetières, d’ailleurs, qu’a- 
vec nos progrès dans l’hygiène publique nous 
repoussons d’auprès de nous, pouvions-nous, 
sous un ciel brûlant, sous un ciel dont la peste 
n’a disparu qu’avec nous, les conserver au mi- 
lieu de nos villes ? Ce que le génie n’aurait pas 
fait, la santé du pays l’aurait donc impérieuse- 
ment exigé ; et c’est sur cette nécessité même, qui 
légalise toutes les précautions, qu’il en faut rejeter 
leloignement. Quelle responsabilité n’eussions- 
nous pas acceptée , si quelque funeste épidémie 
fut venue tout à coup nous tirer du sommeil? 



Digitized by Google 




CHAPITRK V. 



I I J 



Malgré des déclamations et defe doléances que 
nous nous abstiendrons de qualifier, et qui ne se 
sont éparpillées précisément peut-être que parce 
qu’elles étaient plus dénuées de preuves, loin 
d’avoir à se plaindre de notre domination , les 
Maures de la régence n’ont donc eu qu’à s’en 
louer au contraire. L’acte qui nous livra Alger 
ne nous avait imposé que certaines obliga- 
tions : nous n’avons fait faute à aucune. Pour ces 
maisons et terrains que des exigences de service 
leur ont enlevés, et dont l’administration leur a 
déjà en partie tenu compte , ils ont pu trafiquer 
du plus grand nombre ; et on interrogerait nos re- 
gistres, qu’ils témoigneraient suffisamment qu'ils 
en ont souvent quintuplé la valeur. Qu’on me 
dise d’ailleurs s’il est , dans la vie , un acte plus 
empreint de liberté qu’une transaction où les 
parties viennent réciproquement stipuler leurs 
conditions et leurs intérêts , et je passe condam- 
nation! Je sais que quelques colons avides et 
peu dignes de ce nom ont pu abuser d’une 
sorte d’ascendant, résultat des premiers jours 
d’étourdissement; mais les Maures n’étaient pas 
hommes à s’en payer longtemps; et quand, après 
avoir étudié le terrain; ils ont bien reconnu 
qu’il y avait sûreté pour eux , ils ont profité de 
l’occasion, et, spéculateurs rusés à leur tour, 
exploitant habilement la fièvre européenne, ils 

8 . 
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se sont défaits peu à peu , mais toujours avec 
un avantage marqué, des biens qu’ils possé- 
daient. Une fois nantis de notre argent, ceux 
»l’Alger n’ont pas manqué de faire savoir à leurs 
voisins de Belida et de Coléah que nos désirs 
d’acheter embrassaient le pays entier, et trop 
hardis ou trop crédules, de nouveaux venus, 
quoique dans l’impossibilité de rien vérifier sur 
les lieux, ont accepté les yeux fermés toutes les 
conditions qu’on leur a faites. Une multitude de 
terres, de maisons, de jardins, dont l’importance 
ou l’étendue ont été singulièrement exagérées , 
dont l’existence même est encore un problème, 
ont fait passer dans ces villes des capitaux qui , 
en enrichissant les indigènes, ont appauvri les 
colons, et qu’une direction différente eût pu si 
naturellement permettre de faire fructifier ail- 
leurs. Les rôles sont donc loin de ce qu’on a 
voulu les faire; car d’oppresseurs qu’on nous a 
qualifiés, nous sommes au contraire devenus 
tributaires des Maures, et la vérité est là tout 
entière. 

Bien que cet état de choses dure depuis huit 
ans et plus, nous ne le regrettons pas; la con- 
fiance est d’un si bon augure que nous l’aurions 
même souhaitée plus grande encore. Mais nous , 
devions nous appesantir sur ces détails, parce 
que devant des faits de notoriété publique en 
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Afrique et dénaturés en France, il nous impor- 
tait avant tout de rectifier cette opinion qui 
ne tend malheureusement toujours que trop à 
s’égarer au loin. 

Dans un rapport que j’ai eu l’honneur d’adres- 
ser à M. le président du conseil des ministres, 
le 3i janvier i833, sur la colonisation, je 
«lisais : 

« Ne conviendrait-il pas aussi d’examiner s’il 
« n’y aurait pas lieu de prendre dans Alger une 
« partie de cett£ population oisive et pauvre que 
« la misère atteint déjà, et de l’établir dans quel- 
« ques villages, ou isolée, ou plus ou moins mé- 
« langée avec des colons français ? Sans doute , 
« on ne la changerait point en un jour, et de 
« paresseuse et inerte qu’elle était la veille, on 
« n’aurait pas la prétention de la faire active et 
« diligente le lendemain. Mais, ne serait-ce rien 
« que de l’avoir dépaysée, sortie de ses habi- 
« tudes, pliée aux nôtres; d’avoir dans nos éta- 
« blissements des gens habitués au climat, peu 
« soucieux de lui, peu accessibles à quelques-uns 
« des inconvénients graves de son insalubrité? 
« Ne serait-ce rien non plus que cet avantage 
« capital en perspective, de faire marcher de 
« front et colonisation et civilisation ? Ne pour- 
« rait-on pas, sans crainte d’être taxé d’inhuma- 
« nité, leur faire occuper de préférence les poiuts 
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« les plus justement suspects ? On sent qu’il y a 
« dans ces considérations quelque chose dont on 
« pourrait tirer grand parti, et que d’habiles 
« moyens d’exécution se chargeraient d’exploi- 
« ter avec fruit. 

« Et qu’on ne s’effraye pas d’une des issues les 
« plus trompeuses que pourrait offrir une sem- 
« blable combinaison , par exemple , de la fuite 
« de ces indigènes; car où iraient-ils? Au désert? 
« Les Arabes seraient leurs premiers ennemis. 
« A la ville? Encore moins; ils nous y retrou- 
« veraient. Mais, en admettant même qu’ils par- 
« vinssent à s’échapper, qu’en résulterait-il en 
a définitive? Rien autre chose, il nous semble, 
« que le vide de leurs habitations ; vide bientôt 
« rempli par d’autres colons qui , à l’avantage de 
« s’emparer de ces habitations, joindraient peut- 
« être encore celui d’hériter d’une assez grande 
« quantité de terres tout ensemencées. Mais il 
« serait facile de répondre à l’avance, qu’outre 
« l’invraisemblance de cet abandon, leur intérêt 
« serait le premier mobile qui les retiendrait dans 
« leurs foyers, et que l’existence tranquille et 
« ignorée qu’ils auraient menée, s’opposerait, 
« pour ainsi dire, invinciblement à toute émi- 
« gration vers ces points où, au lieu de calme et 
« d’avenir, ils ne retrouveraient plus qu’agitation 
« et incertitude. 
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« Ne faudra-t-il pas bientôt d’ailleurs, quand 
« la tempérance excessive de cette portion mal- 
« heureusement trop considérable ne suffira plus 
* pour lutter avec le besoin, s’occuper de la 
« réunir en ateliers, de lui créer du travail? Et 
« la meilleure ressource encore ne serait-elle pas 
« de la répandre dans nos campagnes, et de 
« s’en servir pour cultiver le pays?» 

Depuis, le gouvernement a reconnu que la 
dépense ne permettait pas de persévérer dans 
l’établissement de villages; et tandis qu’il délibé- 
rait sur d’autres modes de colonisation, la situa- 
tion des Maures s’est aggravée, et le temps est là 
maintenant qui nous presse d’y porter remède. 
En formerons-nous des ateliers ? Les assujetti- 
rons-nous à la corvée? C’est mon avis; c’est l’avis 
général. A côté de nos soldats, donnons-leur des 
routes à ouvrir, des canaux à réparer, des aque- 
ducs à construire, et ne réservons pas exclusi- 
vement en Afrique de telles fatigues pour une 
armee qui sera peut-être la seule à ne pas jouir 
de leurs résultats. Pendant qu’elle acquitte de 
tous les impôts le plus pénible, l’impôt du sang, 
que les Maures au moins qui n’en payent au- 
cun, au lieu de rester oisifs, deviennent les 
auxiliaires de travaux dont ils profiteront les 
premiers! C’est le moyen le plus sûr de les sous- 
traire au sort qui les attend, de combler la 
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lacune entre le jour où nous les soumettrons à 
une contribution quelconque, et celui où nous 
pourrons les compter parmi nous. 

Les Romains , ces colonisateurs de tant de pays 
divers, n’en agissaient pas autrement; et, sous 
la direction de leurs troupes, les peuples con- 
quis exécutaient ces immortels ouvrages qui , 
depuis tant de siècles, attestent leur grandeur 
et leur persévérance. Et cependant, ils n’impo- 
saient point aux vaincus leurs usages et leurs 
lois ; ils se contentaient de leur donner le régime 
municipal ; ils se réservaient uniquement la haute 
domination. 

Déjà poussés par le besoin, quelques Maures, 
mélés aux Arabes, ont pris part au dessèchement 
de la Métidja. De ces travaux allons à d’autres ; 
et si leurs mœurs y répugnaient, s’ils se refu- 
saient à nous prêter la main, rappelons-nous 
alors que la convention du 4 juillet i83o ne 
nous a pas imposé le fardeau de nourrir l’oisi- 
veté, et que s’ils nous quittent d’ailleurs, les con- 
trées musulmanes sont assez vastes pour les 
recueillir. 

En attendant, nous avons été leur chercher 
les premiers secoués dans un établissement qui a 
produit de si heureux effets en Italie, que la 
France l’a bien vite adopté, et qu’il a fait au- 
jourd’hui le tour de l’Europe. Un mont-de-piété 
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va être fondé dans la régence (i). L’administra- 
tion n’a pas de meilleure arme contre la rapacité 
des juifs, ces usuriers intermédiaires de toutes 
les transactions, contre celle de beaucoup de 
gens encore, qui, Français de nation, mais juifs 
de caractère, se montrent souvent plus impi- 
toyables que ceux-ci. Cette création ne s’arrêtera 
pas aux Maures : colons, propriétaires, négo- 
ciants, corailleurs, etc., etc., chacun pourra en 
profiter à son tour; et le jour où , sans autre 
intervention que celle du bienfait d’une institu- 
tion charitable , le taux de l’argent aura baissé , 
sera pour tous un jour de bonheur. 

Nous avons encore, et pendant quelque temps, 
à essayer d’un dernier mobile, l’intérêt; à défaut 
d’autre sentiment d’attraction, celui-là aurait au 
moins dù tendre à rapprocher de nous les 
Maures; mais déjà commencée, cette épreuve , 
qu’a-t-elle produit jusqu’ici? Rien que je sache. 
£t loin de là même : dans les débats annuels de 
la question d’Afrique, à l’opinion de chaque 
orateur qui inclinait pour l’évacuation, se mani- 
festait en eux un frémissement de joie qu’ils ne 
pouvaient maîtriser; il y avait affluence aux mos- 
quées; on se visitait, on se félicitait tout bas; 
puis on regardait les juifs avec colère. La tne- 
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nace, je le sais , n’est point arrivée jusqu’à nous; 
nous l’eussions repoussée du pied ; mais enûu il 
y avait désir prononcé de se soustraire à notre 
pouvoir, et c’est une attitude que nous ne pou- 
vons pas ne pas constater. Je le répète, et, sur 
ce point, ma conviction ne changera qu’avec les 
faits : vis-à-vis de la génération actuelle, nous 
resterons où nous en sommes. Vainqueurs et 
maîtres, infidèles ou chrétiens, nous ne préten- 
dions point à son affection; mais, de l’affection 
à la haine, il y avait du chemin, et c’était entre 
l’une et l’autre que nous voulions une place. 
Notre humanité et notre justice ne nous l’ont 
point donnée. 

Mais, dit-on, les Anglais ont, dans l’Inde, 
résolu le problème de se maintenir au milieu 
de populations innombrables avec une poignée 
de soldats ; et c’est en laissant les indigènes pai- 
sibles à* côté d’eux, en ne touchant point à leur 
liberté, qu’ils ont obtenu cet étonnant résultat! 
Nous sommes loin de le nier; mais autres lieux, 
autre système, et ce n’est pas en un jour qu’ils 
ont improvisé ces établissements qui ont répandu 
sur leur nation tant d’éclat, dans leur commerce 
tant de trésors ; mais ils ont eu dès le principe 
une ligne de conduite, et suivant leur habitude 
ils l’ont gardée; mais les différences de culte ne 
soulevaient pas autant d’irritation entre les In- 
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diens et eux qu’entre chrétiens et musulmans; 
mais enfin ils n’avaient point et ne pouvaient 
avoir l’envie de coloniser à cette immense dis- 
tance de la métropole, et coloniser est ici le but 
que la France s’est proposé. 

Les Anglais ont respecté les moeurs , la légis- 
lation : cela est encore vrai; mais les Européens 
dans l’Inde ne peuvent posséder, et cette cir- 
constance de moins, que de difficultés s’éva- 
nouiraient en Afrique! 

Les Indiens de ces contrées sont l’un des 
peuples les plus doux de la terre : on sait que 
leur religion leur défend de verser le sang , et 
que jamais meurtre ne souilla leurs mains. 

Calcutta est le point central de vingt-quatre 
petites divisions placées sous l’empire , non d’une 
loi exceptionnelle, mais de la loi de la mère 
patrie. Ainsi, on le voit, rien là que de simple , 
que de clair, et chacun sait à quoi s’en tenir. 
Dans le cercle de ces vingt-quatre divisions, 
c’est la loi anglaise; au delà, c’est la loi du pays, 
modifiée seulement à l’occasion de quelques 
supplices. Depuis des siècles, la nation anglaise 
est donc dans l’Inde. Procédant d’abord par 
comptoirs, après en avoir formé sur les côtes du 
Malabar, de Coromandel, sur les rives du Gange, 
elle a poussé ses conquêtes sur toute la pénin- 
sule et les provinces au sud de Calcutta. 
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Mais, cette extension successive effectuée, 
elle a voulu faire plus pour le bonheur de ses 
nouveaux sujets que les souverains qui l’avaient 
précédée; elle a éveillé en eux le goût du com- 
merce et du bien-être , qui en est le fruit ; elle 
les a défendus contre leurs ennemis , elle les a 
civilisés par le seul fait de sa présence. Elle n’a 
enrôlé sous ses drapeaux que ceux qui en ont 
sollicité l’honneur; elle les a bien rémunérés, 
elle les a soignés, grandis; dans ces conditions, 
elle les a trouvés sobres , courageux , fidèles. On 
me passera cette courte digression : de sem- 
blables parallèles tendent trop à placer dans 
leur vrai jour les principaux obstacles que l’ad- 
ministration française a rencontrés sur sa route, 
pour qu’il ne me soit pas permis de m’y arrêter 
un instant. 

Nous avons fait le recensement des Maures. 
Les instructions que nous avons tracées à la 
commission chargée de ce grand travail, peu- 
vent être livrées à tous les regards (i); elles dé- 
montreront au besoin qu’on ne saurait procéder 
à une opération de cette nature , à la fois avec 
plus de prudence, de délicatesse et de ménage- 
ment. 

En résumé, et jusqu’à ce que vienne une ré- 
(I) N° 8 . 
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voiution dans l’esprit d’un peuple qui pouvait si 
bien vivre à côté de nous, révolution qui serait 
l’œuvre, non de quelques années, mais de beau- 
coup d’années, je crois qu’il y a lieu de conti- 
nuer à suivre la ligne de modération que le 
gouvernement s’est tracée; qu’il ne peut en ré- 
sulter que de bons effets, et vis-à-vis de nous , et 
vis-à-vis des nations étrangères; mais je crois 
aussi, et sans manquer à la philanthropie, qu’il 
y a lieu d’y faire les modifications suivantes : 

i° Administrer les intérêts généraux des Mau- 
res, et conserver sous notre surveillance les 
agents de leur nation. 

a° Ne pas user envers eux d’autant de ména- 
gements, et, sans cesser de les traiter avec bien- 
veillance, et justice surtout, exiger et non prier 
comme on l’a fait jusqu’ici , en s’exposant aux 
plus fâcheux de tous les inconvénients, aux re- 
fus. 

3° Donner à l’autorité locale le droit , en ren- 
dant compte bien entendu, de changer un chef 
de corporation , un kadi, un moufti, non-seu- 
lement quand elle les sait, mais même quand 
elle a des raisons de les supposer hostiles à nos 
intérêts. 

4° Les disposer à acquitter l’impôt par une 
redevance légère , et leur apprendre que , chez 
les peuples civilisés , le gouvernement et l’admi- 
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nistration des États se payent en argent, et qu’il 
y a pour les besoins communs des redevances 
communes auxquelles chacun contribue suivant 
ses facultés et ses moyens. 

5° Les mêler davantage à nos institutions; 
leur donner, sous la surveillance de l’autorité 
française, une part plus active dans l’administra- 
tion municipale de leurs concitoyens (i). 

6° Les mettre à l’épreuve dans de petites né- 
gociations , et arriver à connaître peu à peu le 
degré de confiance que mériteraient ceux qu’on 
y aurait employés. 

7 ° Obtenir qu’ils envoient leurs enfants dans 
nos écoles , comme moyen le plus rapide de les 
faire participer à toutes nos connaissances et de 
les convertir à la civilisation. 

De la faculté de changer des chefs fanatiques 
et violents naîtra peut-être la possibilité de com- 
mencer l’éducation d’un grand nombre. 

8° Ne pas tolérer qu’ils prennent l’habitude de 
s’adresser à d’autres autorités qu’aux autorités 
locales, ou au moins renvoyer à celles-ci toutes 
les plaintes sur lesquelles il est d’une rigoureuse 
justice qu’elles soient préalablement entendues. 

9 ° Faire dès à présent, et quoique tardive- 
ment , un autre partage des mosquées ; engager 

(1) Ot essai a été tenté par les administrations qui ont rem- 
placé la nôtre. 
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la parole du gouvernement que leur part sera 
sacrée, et que plutôt que d’y toucher, il cons- 
truirait, s’il y avait pour lui nécessité absolue de 
le faire. 

io° Continuer d’accueillir avec la même gé- 
nérosité les pèlerins qui , au retour de la Mec- 
que , traversent nos parages. La noble hospitalité 
que nous avons accordée au prince d’el-Chan- 
guiti , nous aura , dans son long voyage , valu 
quelques amis ; et, plus d’une fois , le nom de la 
nation française aura été prononcé avec re- 
connaissance là où sa grandeur, son existence 
même étaient, avant la conquête, absolument 
inconnues. 

Il faut que les habitants de ces contrées sau- 
vages répètent qu’il y a là-bas, vers le nord de 
l’Afrique, un peuple qtii, pour être chrétien , 
n’en est pas moins l’allié de tous les musulmans, 
entoure leur religion de tout le respect qui lui 
est dû, et s’en fait partout le protecteur et 
l’appui. 

1 1° Appeler aux travaux de l’armée, et à ceux 
des ponts et chaussées , tous les Maures de quinze 
à trente ans, et en faire faire, au nom du Pro- 
phète , la motion dans les mosquées par les ma- 
rabouts et les oulémas. 

Les réunir en ateliers, et leur prescrire , en at- 
tendant l’impôt en argent, d’acquitter une sorte 
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«l’impôt en nature qu’ils produiront en travaux 
manuels. 

Leur donner part aux nouveaux travaux de 
dessèchement, aux plantations d’arbres et au 
défrichement des terres incultes , et leur fournir 
ainsi à la fois l’occasion de servir à des amélio- 
rations dont ils profiteront les premiers, et de 
diminuer les charges de la France. Les recevoir, 
les encourager, s’ils viennent à nous, s’ils nous 
assistent, s’ils se font auxiliaires de la colo- 
nisation ; les laisser dans le cas contraire, et , 
sans les exiler de nos villes, les leur voir quitter 
sans les retenir : telle est la seule conduite qu’il 
nous paraisse convenable de suivre avec eux. 

En résumé encore, si les Maures ne sont point 
un obstacle à toute colonisation, ils ne sont pas 
non plus un moyen , et c’est avant tout sur la 
population européenne et sur les Arabes qu’il 
faut compter. Que si, dans la suite, entre le point 
de départ et le point d’arrivée, ils peuvent trou- 
ver une place et concourir avec nous à ce grand 
œuvre, nous leur tendrons la main, nous les 
encouragerons : en pareil cas , pour changer de 
route , il n’est jamais trop tard, et loin de reculer 
devant les nouvelles destinées de ce peuple , c’est 
nous au contraire qui les appellerons à grands 
cris. 

Le temps seul peut détruire l’ouvrage du temps, 
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et le système de gouvernement , et les mœurs en 
Orient, ont pour eux la durée des siècles. 

SECTION QUATRIÈME. 

Arabes. 

Depuis le départ des Turcs, partout où nous 
ne résidons point encore, les Arabes, pour la plus 
grande partie du territoire, et les Kabyles, 
pour le reste, sont les maîtres du pays; et les 
vrais indigènes avec lesquels il est de la plus 
haute importance pour nous d’établir de bonnes 
relations, ce sont eux. En étendue, les Maures 
ne se voient que sur la plus petite partie du ter- 
ritoire; en politique, leur rôle est moindre en- 
core : peuple effacé de la liste des autres, il n’y a 
plus à bâtir sur lui. Dans la composition et l’ef- 
fectif de nos troupes, dans la composition et la 
pondération des pouvoirs militaire et civil, dans 
les Arabes et Abd el-Kader, là est la question. 
La terre d’Afrique est hors de cause : féconde 
sans culture, elle ne demande que des bras pour 
nous rendre au delà de nos vœux. 

Rétrécies dès l’enfance et tournées à la haine 
contre les chrétiens, les idées des Maures sont 
un obstacle invincible à toute fusion avec eux , 
et cette demi-civilisation dont ils se targuent 
laisse plus de différence entre les autres nations 
1 . * 0 
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et la leur, qu’il n’y en a cent fois des Arabes à 
nous. Une fois qu’il s’est traduit en coups de fu- 
sil dans la plaine , le mécontentement des Ara- 
bes passe; celui des Maures ne s’efface jamais : 
c’est le rnunetalta mente reposturn. Je ne connais 
pas d’arme , pas de logique contre une résistance 
qui s’appuie sur une raison ainsi faussée d’un 
côté, sur d’indéracinables préjugés religieux de 
l’autre. Pour les Arabes, au contraire, la vraie 
religion, la seule même, c’est la force; là , le 
plus vénérable est le plus vaillant; là on se sancti- 
fie souvent au milieu de la poudre et des balles ; 
et si tout est à faire , tout à créer, sous les beur- 
nous qui les couvrent battent au moins des 
cœurs d’hommes, sauvages et sanguinaires, je 
le sais, mais généreux aussi, et il y a de la con- 
fiance à avoir dans cette sorte de gage de nobles 
sentiments, un avenir meilleur à espérer dans 
ceux qui portent un sabre et savent s’en servir. 
Abd el-Kader, Ahmed-Bey, ben Zamoun , ben 
Aïssa, Moustafa , seraient partout des hommes 
remarquables, et à part cette cruauté, en quel- 
que sorte inséparable du pouvoir en Afrique, on 
pourrait les opposer à beaucoup d’Européens. 
Mais ce n’est point avec des Maures qu’ils ont jeté 
les fondements de leur grandeur; on ne fait rien 
avec rien : ils se sont appuyés des Arabes; là au 
moins, à défaut d’autres qualités, se rencontrait 
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l’intrépidité, et ils l’ont prise. Chez les Maures, 
l’étoffe est usée, ou plutôt il n’y en a plus; chez 
les Arabes, elle est neuve encore , et il ne s’agit 
que de savoir l’employer. 

Pour les Arabes , deux systèmes sont en pré- 
sence : l’extermination et la civilisation. Les par- 
tisans du premier disent qu’il n’y a rien à ob- 
tenir de fanatiques indomptés et guerriers , et que 
le plus sûr est de s’en défaire. Mais inadmissible 
dans l’état actuel de nos sociétés, repoussé par 
nos mœurs et contraire à la foi jurée, l’adopter 
nous mettrait au ban de l’Europe, et soulèverait 
contre nous des flots d’indignation. Eh quoi! nous 
ne serions venus que pour leur apporter cette 
ultima ratio des gens qui n’en ont point d’au- 
tre, et c’est à la lueur de leurs foyers embrasés 
qu’ils apprendraient à nous connaître! Les Fran- 
çais d’aujourd’hui descendraient du Nord, comme 
jadis les Huns et les Vandales, pour procéderai! 
massacre de quelques milliers de familles! Non; 
il n’y aurait point assez de malédictions pour 
nous si nous en agissions de la sorte; et si sur 
cette terre, en définitive, il n’y avait pas place 
pour les indigènes et pour nous, il serait plus 
sage de la leur laisser tout entière : notre orgueil 
pourrait en souffrir, mais notre caractère en se- 
rait rehaussé; on nous saurait gré de nos efforts, 
et ni le meurtre, ni le carnage, n’auraient au 

9- 
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moins souillé nos lauriers! Si encore, au delà 
des limites de l’ancienne régence, ils ne devaient 
plus retrouver d’Arabes, les partisans de l’exter- 
mination expliqueraient peut-être l’emploi d’un 
aussi horrible moyen; mais quand nous sommes 
destinés à les avoir partout devant nous, quand 
de partout ils nous enceignent et nous pressent, 
il serait vraiment étrange que nous eussions la 
pensée d’aller, sur les corps sanglants de leurs 
frères, essayer d’entamer des relations de com- 
merce avec eux! Nous ne commenterons pas da- 
vantage un tel système. La France ne pourrait 
que le rejeter avec mépris, et nous aimons bien 
mieux ne nous occuper que du second. 

Jusqu’ici nous n’avons réussi qu’en partie, 
cela est vrai; mais, la main sur la conscience, 
avons-nous bien pris toutes les voies du succès? 

Nous avons fait parmi les Arabes quelques 
amis, des amis sur lesquels nous pouvions comp- 
ter; c’était un grand pas; mais compromis de- 
vant les tribus qui restaient hostiles , les avons- 
nous constamment secourus quand ils sont venus 
réclamer notre assistance? Et n’était-ce pas 
là cependant le vrai, le seul moyen qui nous per- 
mît d’en augmenter le nombre ! Nous montrer 
exacts quand ils nous appelaient, là était notre 
rôle. L’avons-nous toujours rempli? Nous les 
avons trouvés indépendants et nomades ; nous 
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devions travailler à les rendre sociables et sou- 
mis. Notre pouvoir était la première chaîne qui 
devait nous les rattacher. Ils ne demandaient 
qu’un maître; mais il fallait qu’ils le sentissent 
et toujours et partout. En laissant quelquefois 
flotter les rênes, notre irrésolution les a étonnés 
eux-mêmes ; de l’étonnement ils ont passé à l’in- 
surrection , et , de bien disposés qu’ils étaient la 
veille, nous les avons trop souvent retrouvés en 
armes le lendemain. 

Au milieu de ces fluctuations cependant , et 
tant est grande l’influence-du contact, le fait de 
notre seule présence nous a conquis de réels 
avantages; et, par ceux que nous avons obtenus, 
il sera facile de juger de ceux auxquels nous 
pouvions prétendre. 

Ainsi que nous l’avons déjà fait observer, on 
a attaché trop d’importance au retentissement 
extérieur de notre conduite vis-à-vis des Mau- 
res. Ce que nous faisons à Alger, à Boue et à 
Oran, etc., en franchit rarement l’enceinte, et, 
nous le savons, la population variable des tribus 
s’en montre peu soucieuse. Au delà de nos lignes, 
il n’y a pas de correspondance entre la plaine et 
la ville, et des gens qui, comme les Maures, 
naissent, vivent et meurent aux mêmes lieux, 
n’ont au dehors d’influence sur qui que ce soit.. 
Nous ne parlons qu’en thèse générale, car ni ici 
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ni là, nos actes n’ont démenti nos paroles, et 

nous avons offert à tous le même patronage. 

Il nous convient, il sied à notre politique d’ê- 
tre les premiers à apprendre aux Arabes, mais 
directement et sans intermédiaires, que, de tous 
les peuples de l’Europe, nous sommes aujour- 
d’hui le plus tolérant, et qu&letir susceptibilité 
religieuse, la seule qu’ils puissent éprouver, ne 
trouvera jamais d’ennemis en nous. Nous avons 
un bien autre intérêt à nous concilier leur affec- 
tion que celle des Maures. Ceux-ci, nous venons 
de le dire, ne se voient que dans les villes de 
certaines contrées, et ils sont impuissants et 
méprisés; les Arabes, au contraire, éparpillés 
partout, portent la tète haute, et on ne les ren- 
contre que sur les champs de bataille. En Europe, 
la guerre n’est que l’exception ; en Afrique elle 
est au contraire la règle; elle est l’état normal, 
elle est la vie des Arabes. 

Ce sont donc eux seuls qui peuvent ou trou- 
bler la paix par leurs attaques , ou nous la don- 
ner par leur amitié. S’ils nous sont attachés, 
dévoués, offrons-leur un appui que daus l’occa- 
sion ils puissent invoquer contre leurs propres 
ennemis. S’ils nous trahissent, ne les marchan- 
dons pas, et que le châtiment suive l’offense de 
près. Mais dans l’un comme dans l’autre cas, 
soyons fidèles au rendez-vous; qu'ils nous voient 
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et qu’ils éprouvent les effets de notre alliance 
comme de notre courroux : prenons pour prin- 
cipe que, soit que nous les ralliions à nous, soit 
que nous les opposions les uns aux autres, c’est 
principalement sur eux que nous devons diriger 
nos efforts, car c’est surtout par eux que notre 
exemple se propagera, et, en nous donnant la 
possibilité de faire prospérer nos établissements, 
nous permettra de diminuer le nombre de nos 
troupes. Ce ne sera point sans doute l'affaire 
d’un jour que de les dompter; mais nos avances, 
mais nos efforts réitérés parviendront à réprimer 
leur esprit d’indépendance et leurs incursions, 
et c’est là ce que nous devons chercher. 
Déterminons bien le pays que nous vou- 
lons occuper, et qu’aux extrémités, dans tous 
les sens , les Arabes reconnaissent et subissent 
notre autorité. Il faut non-seulement les réduire, 
mais les gouverner. Si nous ne nous montrons 
dans la plaine que pour les poursuivre, nos sa- 
bres une fois remis dans le fourreau, les terreurs 
passées, les haines reparaissent, et, en définitive, 
nous n’avons rien fait. 

Les Arabes ont l’imagination vive; ils sont 
remuants, inquiets, exaltés : fixons leurs incer- 
titudes. Ne nous contentons pas de leur dire , 
mais prouvons-leur que nous voulons rester dé- 
finitivement en Afrique. Si, à quelque objet 
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qu’elle se rapporte, l’hésitation est funeste, elle 
le serait bien autrement devant des peuplades 
à demi sauvages, qui ne connaissent que la force 
et n’obéissent que là où ils sont sûrs de la ren- 
contrer. Notre alliance, d’ailleurs, ne brisera pas 
leurs armes; et toutes les fois qu’ils le voudront, 
nos rangs s’ouvriront devant eux. 

A des hommes dont les lois, les mœurs, la 
politique sont renfermées dans quelques prières, 
montrons un autre avenir. En les enrôlant sous 
nos drapeaux, enseignons-leur cette tactique de 
nos troupes qui, jointe à leur valeur, au talent 
de leurs chefs , les grandit tous au feu ; qu’ils se 
convainquent auprès de nous que la bravoure 
seule ne compose pasl’artrde vaincre , qu’elle n’en 
est qu’un élément , et que c’est dans l’union , dans 
la précision, dans l’ensemble des mouvements 
d’une armée que réside son succès. Quand ils 
auront vécu avec nos soldats, quand leur édu- 
cation sera faite, c’est alors qu’ils nous connaî- 
tront mieux , c’est alors qu’ils seront à nous : en 
quelques mois , le séjour de nos bivouacs chan- 
gerait plus leurs mœurs que, dans les villes, un 
repos de quelques années. Leur naturalisation 
daterait de nos camps; et le baptême du feu 
qu’ils recevraient sous nos yeux serait le meil- 
leur considérant de l’ordonnance royale qui la 
leur conférerait. 
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Un simple changement de direction dans le 
cabinet arabe, des allures plus dessinées, plus 
franches surtout, nous ont conquis plus de ces 
hommes simples et neufs que n’aurait pu le faire 
cette diplomatie de bas étage et tortueuse dont 
on les avait trop longtemps enlacés , et dont en 
définitive les conséquences nous auraient été fa- 
tales (i). Un peuple chez lequel se sont conser- 
vées pures les traditions de l’hospitalité, n’est 
point inaccessible aux nobles sentiments; et, 
comme les autres peuples, les Arabes s’enflam- 
ment à l’idée de ce qui est beau, de ce qui est 
grand : un trait de courage ou d’audace les élec- 
trise comme nous,etdepuis quelque tempsl’intré- 
pidité de plusieurs officiers, l’espoir de notre 
armée, ne les leur a pas épargnés. Qu’en est-il ar- 
rivé ? Qu’ils nous ont rendu confiance pour con- 
fiance ; qu’ils sont accourus en armes assister à 
nos exercices; que, sur nos champs de manœu- 
vres comme dans nos salons , nous avons pu les 
accueillir et les traiter en amis; que pendant 
qu’ils venaient chez nous , nous leur rendions 
leurs visites à Belida, à Coléah, avant même que 
nousy eussions des postes et des soldats; que nous 
les admettions dans nos hôpitaux, et qu’enfin 
nous les organisions en spahis. Un réfugié de 

< I ) Ccci se rapporte à (832. 
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Constantine permit un jour, chez le général en 
chef , à sa femme et à sa sœur de se découvrir 
devant îles Français : tout cela est donc à 
noter, tout cela est donc d’un bon augure et 
doit, plus tard , puissamment seconder nos pro- 
jets. 

Mais, objecte-t-on, l’excessive sobriété des 
Arabes, leur peu de besoins, ne s’opposeront-ils 
pas longtemps encore à vos progrès? Leurs ten- 
tes, leurs troupeaux, quelques pâturages leur 
ont suffi jusqu’ici; pourquoi ne leur suffiraient- 
ils pas encore ? Sans doute, et l’on serait fondé à 
croire que, tel qu’il est, leur sort leur convient, 
et qu’ils n’en veulent pas changer, si l’on ne sa- 
vait aussi tout ce qu’ils ont à souffrir de ces mi- 
grations perpétuelles, de ces guerres, de ces 
dissensions intestines, qui ne donnent à leurs 
familles ni paix, ni trêve, ni asile; car telle s’est 
révélée jusqu’à présent leur triste existence. Les 
beys menaçaient-ils d’exactions quelques-unes 
de leurs tribus; leur joug devenait-il intolérable, 
ils ne parvenaient à s’y soustraire qu’en passant 
dans une autre province, ou en gagnant le Sa- 
hara ; et c’est ainsi que les mêmes points étaient 
successivement habités et déserts, et que le 
royaume de Tunis, qui profitait le plus ordinai- 
rement de leur retraite, voyait, aux dépens de la 
régence d’Alger s’accroître sa population. Mct- 
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tons un terme à toutes ces anxiétés; accoutu- 
mons-les à demeurer aux mêmes lieux ; et quand 
ils auront reconnu les premiers que leur intérêt 
le plus cher les y attache, que nos baïonnettes 
leur en garantissent le séjour; fournissons-leur 
quelques preuves à l’appui de notre bon vouloir, 
et bientôt, colons, Arabes et soldats se mêleront, 
et cette fusion si ardemment désirée s’opérera. 

Avec notre protection commence pour eux 
une nouvelle ère, celle de la justice. Quand il 
sera bien établi que nous la rendons à quiconque 
vient nous la demander, nos amis s’accroîtront 
de ceux qui, fatigués de l’arbitraire du sabre et 
du despotisme, voudront goûter du bien-être de 
leurs frères. Nous ne saurons pas faire d’excep- 
tions; nous leur tendrons la main à tous, car no- 
tre intention formelle est de vivre avec eux et 
non sans eux. 

Restées fidèles à notre alliance, les tribus qui 
nous entourent ont de temps à autre grossi quel- 
ques-uns de nos bataillons. Quand elles seront 
bien pénétrées de l’idée que nous restons en 
Afrique, que c’est un parti pris par la France, 
celles qui redoutent de se voir abandonnées se 
déclareront plus franchement pour nous; leurs 
enrôlés nous reviendront et plus nombreux et plus 
résolus; et, en même temps que nos marchés 
se couvriront rie denrées, les Arabes fréquente- 
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ront nus villes, habiteront nus campagnes; 
nous commencerons par les dépayser, et nous 
les convertirons après (i). Quelques dépréda- 
tions, quelques vols partiels nous alarmeront 
encore , je suis loin de le nier ; mais nos con- 
trées d’Europe en sont-elles exemples ? nos cours 
d’assises vaquent-elles ? et n’avons-nous pas des 
milliers de crimes sur nos places publiques, 
quand souffle le vent de la sédition ? Pourquoi 
donc vouloir chez eux sur-le-champ ce que notre 
état avancé nous refuse à nous-mêmes? 

Déjà dans nos travaux de dessèchement, dans 
nos hôpitaux , les Arabes sont accourus en foule. 
Nous aurions disposé de plus de fonds et de plus 
de place, que nous en aurions réuni bien davan- 
tage encore. Ils ne se contentent pas de venir 
réclamer nos remèdes et nos Soins, ils les deman- 
dent au milieu de leurs tentes et les reçoivent 
comme tles bienfaits du ciel. Pour nos méde- 
cins (a), la Métidja n’est plus qu’un département 

(1) De 1834 à 1839, les espérances que nous avions fondées 
sur l'augmentation des Arabes dans les corps moitié indigènes 
et français ne se sont pas réalisées; mais nous ne pouvons que 
regretter qu'on n’ait rien fait pour la provoquer. 

(2) Nous avons aussi à Oran M. Wargnier, chirurgien sous- 
aide-major français, attaché au consulat de France, et qui parle 
parfaitement l’arabe. C’est à lui que le gouvernement est rede- 
vable de beaucoup de renseignements sur ce qui se passe dans 
les provinces d’Ab del-Kader. 



Digitized by Google 




CHAPITRE V. 



* 4 » 

tranquille; ils peuvent sans crainte y descendre 
jour et nuit, et il n’est presque pas d’Arabes qui 
ne les accueillent avec empressement, qui ne 
leur y servissent d’escorte au besoin. Dans le sein 
de nos villes, vainement ont-ils appelé la même 
confiance, ils n’ont pu l’obtenir des Maures ; et 
quand un grand danger la leur a parfois donnée, 
elle n’a jamais été qu’un accident passager qui n’a 
point eu de retour. Quelques Arabes viennent de 
se faire vacciner, et d’autres vont suivre ce bon 
exemple, que les Maures encore n’imiteront pas. 
Il y a là-dessous plus d’influence dans nos rap- 
ports, plus d’extension pour notre domination 
qu’on ne le pense. 

Tout cela, quelque facile qu’il eut été d’être 
mieux , d’être plus avancé, ne recèle-t-il pas ce- 
pendant de favorables symptômes? En fait d’a- 
mélioration , un premier succès n’est-il pas le 
gage d’une succession d’autres? Et devant ceux 
que nous avons déjà remportés, les adversaires 
du système de la colonisation seraient-ils bien 
fondés à venir derechef nous parler de leurs in- 
quiétudes? Non sans doute; et pour quiconque 
aura étudié les mœurs et les passions des hom- 
mes en Afrique, qui aura observé les révolutions 
des esprits, qui les aura vus ce qu’ils étaient au 
moment de la conquête, ce qu’ils sont aujour- 
d'hui, il est clair qu’il y a là progrès manifeste, 
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tendance à un antre ordre de choses, et que 
nous avons gagné du terrain. Et qu’on ne s’y 
trompe point : il y a, même aü fond du désert, 
une sorte de droit des gens, quelque chose qui, 
dans l’humanité la plus dégradée, révèle encore 
sa céleste origine. Tâchons de vivifier cette pré- 
disposition à de nobles sentiments, et ils tour- 
neront à l’avantage de nos relations. 

Mais l’intérêt qui a traîné chez nous les Mau- 
res, bien autrement puissant pour les Arabes, 
est un aimant encore auquel ils ne peuvent déjà 
plus résister. Pendant qu’ils donnent à leurs pro- 
duits dix et douze fois la valeur qu’ils en tiraient 
du temps des Turcs, leur dépense reste la même; 
leurs douars n’en sont ni plus commodes ni 
plus grands, d’accord; mais leurs trésors gros- 
sissent, et avec eux le «lésir de les augmenter. 
Ni les menaces de leurs voisins , ni la distance , 
rien ne les rebute; et s’ils peuvent nous faire 
faute encore quelquefois, revenir à l’idée de nous 
affamer pour nous dégoûter de l’occupation, si 
la répugnance reparaît de temps à autre, la ré- 
flexion reprend bientôt le dessus, et l’avidité 
nous les ramène. 

Maintenant que les effets du contact sont de- 
venus si sensibles, prouvons-leur qu'il est un 
temps pour tout; qu’on peut vaincre sans tou- 
jours combattre; que l’état de guerre n’est point 
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l’état social ; que nous n’avons d’autre but que 
de demeurer avec eux, que de les protéger, et 
ils nous croiront. Civilisons leur courage et ré- 
glons leur ardeur; l’un et l’autre, un jour, nous 
seront utiles. Qu’ils sachent bien d’où vient l’au- 
torité , et ils en respecteront la source ; qu’ils 
aient foi entière dans des promesses qui ne les 
trompent point, et ils seront à nous. 

Très-certainement on s’est plu à exagérer la 
force des tribus de la régence, et elle est de beau- 
coup inférieure aux calculs des détracteurs de 
la colonisation. Le maréchal Clauzel évalue le 
nombre de fusils éparpillés sur le territoire à 
5o,ooo. Si le recensement en était possible , il 
serait plutôt au-dessous qu’au-dessus, malgré les 
concessions faites par le traité de la Tafna. Sans 
nationalité, sans cohésion aucune, égoïstes de 
l’une à l’autre, telles sont aujourd’hui les tribus 
arabes; et l’égoïsme est un dissolvant et non un 
lien. La bravoure, chez elles, n’est que l’iustinct 
de la défense personnelle; qu’elles ne craignent 
plus pour leur sûreté, et bientôt elles cesseront 
de se fatiguer du poids de leurs armes. Elles sont 
donc bien moins redoutables qu’on ne les a faites, 
et notre tâche est loin d’ètre hérissée de ces diffi- 
cultés dont on s’efforce vainement de l’entourer. 

Pénétrer plus profondément dans leurs moeurs, 
y faire fructifier ce germe île dispositions so- 
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ciales qui se retrouve en elles comme ailleurs , 
sont encore de puissants éléments de succès. 
Nous n’avons pas toujours été où nous en sommes, 
et nous avons eu notre enfance aussi. Les Grecs 
et les Romains nous ont montré le chemin. Soyons 
pour eux ce que les anciens ont été pour nous. 
Jusqu’à ce que la métamorphose s’opère, restons 
en garde : que colons et soldats se serrent ; que 
le pays que nous allons cultiver ne s’ouvre que 
devant ceux qui, l’olivier à la main, y cherche- 
ront de la terre et du travail; et, de quelque 
part qu’ils viennent, accueillons-les. 

La religion, chez les Arabes, est loin d’être, 
comme chez les Maures, un obstacle invincible 
à tout rapprochement. Ils ne la pratiquent, ils 
ne la raisonnent point assez, surtout, pour la 
préférer au bonheur physique. Leur a-t-elle d’ail- 
leurs jamais donné le repos? leur a-t-elle jamais 
donné l’abondance? C’est encore là une circons- 
tance trop favorable pour que nous négligions 
de nous en servir. Confuses, personne ne le con- 
teste, ils n’en ont pas moins certaines notions du 
juste et de l’injuste : définissons-les mieux à leurs 
yeux. Quelque mobiles qu’ils soient, ils ont un 
besoin profondément senti de sécurité; donnons- 
leur une meilleure vie. On a remarqué que de- 
puis deux ans ils étaient mieux vêtus, qu’il se 
manifestait en eux un désir plus vif de nos pro- 
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duits manufacturés. Tâchons qu’ils les voient de 
plus prés encore , que le goût en augmente avec 
l’usage , et la colonisation et le commerce en pro- 
fiteront. 

En résumé, les Maures ne nous donnent que 
les villes, et nous n’avions pas besoin d’eux pour 
nous y établir; les Arabes nous livrent la plaine 
et avec elle le pays , et il faut à tout prix que 
nous y restions avec eux et par eux. Nous devons 
donc vivre à côté des Maures et au milieu des 
Arabes, mais bien nous dire que parles premiers 
nous n’obtiendrons rien des seconds. Indifférents 
pour les uns, uniquement préoccupés des autres, 
apportons-leur, au lieu de coups de fusil, la 
tranquillité; au lieu de la discorde , l’union ; au 
lieu de la misère, le bien-être. Substituons chez 
eux aux rapines et au brigandage l’industrie et 
la civilisation; ce sera leur donner à la fois le 
bonheur et la paix. Une fois sur le seuil d’un 
pareil changement de situation , ils seront les 
premiers à pousser la porte pour y entrer tout 
à fait. Le plus difficile n’est pas de vaincre , c’est 
de soumettre et de gouverner. 

Sur le retour à la création d’un agha, ce pou- 
voir modérateur des} in é à réprimer les excur- 
sions des tribus , et à réclamer la protection des 
Français pour celles qui ne cessent pas de leur 

I. 
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être fidèles, aujourd’hui encore les opinions sont 
partagées. Les défenseurs de cette thèse disent : 
De ce que nous avons trouvé Hadji el-Din à l’af- 
faire de Bouffarick, parmi les Arabes, conclure 
qu’il nous avait trahis était trop naturel pour 
que cette opinion ne devînt pas celle de toute 
l’armée... Mais au fond de sa conduite reste 
toutefois un mystère que le gouvernement seul 
est en mesure de percer, et dont la révélation 
pourrait prouver si des circonstances tout à fait 
inconnues pour nous ne l’ont pas contraint à 
se rejeter ainsi dans les bras de ses frères. 

Un agha choisi parmi les hommes de guerre, 
et non parmi ces marabouts dont toute l’in- 
fluence , basée sur le maintien du culte de leurs 
ancêtres , est naturellement exploitée contre les 
infidèles, peut, en nous éclairant sur les mou- 
vements et les projets des tribus, nous rendre 
de signalés services; et ne nous donnàt-il que 
l’avantage de ne pas tenir trop souvent nos 
soldats en haleine , ce ne serait pas payer trop 
cher le traitement que le gouvernement lui des- 
tine. Un agha, d’ailleurs, aura toujours dans notre 
politique extérieure un rôle d’une haute impor- 
tance; sa présence se lie plus étroitement qu’on 
ne le pense à l’approvisionnement de nos mar- 
chés, et il n’est que trop démontré que l’aban- 
don d’Hadji el-Din a singulièrement contribué, en 
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i83a, à fermer les issues de celui d’Alger aux 
Arabes, qui avaient pourtant le plus d’intérêt à 
l’alimenter. Cette considération est délicate, et ce 
neseraitpoint impunément que, dansun pays dont 
jusqu’ici les produits sont à peu près nuis, nous 
pourrions nous retrouver ainsi affamés. Une ex- 
pédition eut lieu sous le général Berthezène; du 
découragement se manifesta : il n’est que trop 
vrai que chez nous l’enthousiasme décroît avec 
la fortune. 11 pensa à s’appuyer sur l’autorité 
d’un chef musulman , et il ne tarda pas à re- 
cueillir d’heureux fruits de la création d’un agha. 

Le choix d’un Français pour ces fonctions 
spéciales, ajoutent-ils, serait un véritable contre- 
sens. Comment, en effet, faire croire aux indigè- 
nes que tout ce que dirait, écrirait, ordonnerait 
un de nos officiers, ne serait pas dirigé contre 
eux? Une pareille idée engendrerait mille dé- 
fiances nouvelles , et ne pourrait que nous 
faire rétrograder dans le pays; mais il n’y a 
aucune inquiétude à en concevoir, car personne 
ne s’est avisé de la prendre au sérieux. 

Les adversaires, au contraire, tiennent ce 
langage : Un agha, quel qu’il soit, non-seulement 
est un rouage inutile, mais encore dangereux; 
c’est un pouvoir rival du gouverneur général et 
destructif de l’u n ité d u commandement. Pouvons - 
nous arriver aux Arabes sans passer par lui 

10. 
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Chaque jour est un argument de plus pour l’af- 
firmative, et nous prouve qu’il vaut mieux ha- 
bituer les hommes qui ont du crédit ou de la 
puissance à traiter directement avec nous. Nous 
sommes ainsi plus sûrs de nos démarches; et 
vienne après la trahison, nous n’avons pas au 
moins pour la punir à la chercher longtemps; 
nous savons dans quels rangs la trouver. Cette 
question est d’un puissant intérêt politique; je 
ne pouvais la passer sous silence ( i ). 

En fait de mœurs, les Arabes ont conservé le 
cachet qu’ils avaient il y a plusieurs siècles. Ha- 
bitants éternels de ces contrées, leur caractère, 
leur physionomie, leurs habitudes sont encore 
les mêmes; les hommes seuls ont passé, les 
choses ont demeuré. « La nature avait destiné 
« les Arabes au commerce; elle ne les avait pas 
« destinés à la guerre. Mais lorsque ces peuples 
« tranquilles se trouvèrent sur les frontières des 
<* Parthes et des Romains, ils devinrent auxi- 
« liaires des uns et des autres. Elius Ga/lus 
« les avait trouvés commerçants ; Mahomet les 
« trouva guerriers : il leur donna de l’enthou- 
« siasme, et les voilà conquérants.» (Montes- 
quieu.) 

(t) L’arrüté du gouverneur général , du «9 octobre 1834 , avait 
créé un nouvel agha français des Arabes à Alger. 
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Aujourd’hui, ils ne sont ni commerçants, ni 
conquérants, mais belliqueux et sauvages, et le 
fanatisme a remplacé l’enthousiasme. 

Écrire sur ces peuples qui, après tant de 
siècles, nous retracent encore le tableau des 
premiers âges, serait aujourd’hui impossible. 
C’est en vain qu’on essayerait de ramasser sur 
leur passé quelques lambeaux répandus dans les 
livres, comme leurs tribus le sont dans leurs dé- 
serts; on n’y parviendrait point. Tâchons que 
leur histoire date de la conquête de la France : 
elle ouvrira une ère de gloire et pour elle et 
pour eux. 

Tout le territoire qui environne la ville d’Al- 
ger, jusqu’à une lieue au delà de nos lignes, 
porte le nom d’el-Fahs. Il est habité par une 
population arabe assez nombreuse, qui recon- 
naît l’autorité d’un kaid nommé par le général 
en chef, et qui réside à Alger. Plus d’une fois 
nous avons eu à nous tenir en garde contre les 
hostilités de la partie de cette population qui oc- 
cupe les villages situés en avant de nos blockhaus- 
mais aujourd’hui que l’efficacité de notre pro- 
tection est bien démontrée, aujourd’hui que 
nous avons porté nos frontières jusqu’à Coléah 
et Belida, les dispositions sont plus favorables, 
et c’est dans le sein de cette population qu’ont 
été pris les éléments de cette organisation de 
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spahis, dont ou a déjà tiré de si bons services. 
Une active surveillance est, en outre, organisée 
parmi eux pour la répression des vols dont nos 
colons et les Arabes eux-mêmes avaient eu trop 
souvent à se plaindre. 

Les trois tribus, les plus rapprochées de nous 
à Alger, les Béni-Khelil à l’ouest, les Béni-Mouça 
au sud, et les Khechna à l’est, entourent le 
territoire d’el-Fahs qui, au nord, est borné par 
la mer. Leur population est en partie composée 
d’Arabes , en partie de Kabyles. Ces tribus nous 
reconnaissent aussi le droit de nommer leurs 
kaïds; mais si, d’un côté, la crainte les place à 
notre égard dans une sorte de dépendance, de 
l’autre, elles se tiennent toujours sur la réserve, 
par l’effet de l’appréhension qu’elles ont de 
leurs voisins qui , dans leur état d’hostilité vis- 
à-vis de nous, les menacent encore de leur faire 
payer cher leurs relations avec des chrétiens. 

Dans le but de raffermir l’autorité des kaïds, 
toujours incertaine au milieu de ces hésitations, 
beaucoup de sages mesures ont été prises, non- 
seulement à Alger, mais partout, et nous ne 
pouvons qu’en féliciter le gouvernement. 

Toutes les semaines, chacune de ces tribus a 
un marché d’où se tirent en grande partie les ap- 
provisionnements de la ville d’Alger, en bes- 
tiaux , grains , huile, etc. Le plus important est 
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celui de Bouffarick, placé sur le territoire de 
Béni-Khelil, au point de réunion des routes de 
Belida, Médyah, Miliana, Coléah. 11 en est de 
même à Oran , à Bone , etc. 

J’avais résumé dans une des pièces justifica- 
tives des renseignements statistiques puisés 
aux meilleures sources, sur toutes les tribus 
voisines d’Alger , qui sont en partie comprises 
dans le ressort du beylik de Tittery, sur leur 
nombre, sur leurs dispositions à notre égard, et 
j’y avais joint également tous ceux qui m’avaient 
été fournis sur les tribus qui environnent Oran 
et Bone. On pourra se reporter à ma première 
édition pour les consulter. 

On me pardonnera de m’ètre ainsi étendu sur 
les Arabes; mais le sujet, on en conviendra, en 
vaut la peine : et quand les Anglais se main- 
tiennent dans l’Inde avec des corps de cipayes ; 
quand, pendant que nous étions en Egypte, 
nous avons cru utile de donner des mamelouks 
pour auxiliaires à nos soldats; quand, dans la 
Pologne, nous avons formé des corps de lanciers 
nationaux, il ne peut être indifférent pour nous • 
d’organiser ici des corps d’Arabes, et d’élever aussi 
sur eux l’édifice de notre future puissance. 

Volonté d’une part, loyauté de l’autre, tels 
sont les deux mobiles qui doivent, sinon nous 
les attacher entièrement, au moins nous en 
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faire craindre et aimer à la fin; et peu importe 
la route, si le résultat est bon. A toutes les 
mesures qui ont déjà été employées pour nous 
rapprocher des Arabes, je propose d’ajouter les 
suivantes : 

i° Organiser les tribus partout; 

i° Ne pas nous contenter de nommer leurs 
cheikhs, mais donner l’investiture aux chefs 
d’une influence secondaire, et accoutumer les 
Arabes à les respecter; 

3° Conclure une alliance offensive et défen- 
sive avec les tribus dont les sentiments nous sont 
déjà bien connus, et l’étendre successivement à 
toutes celles qui viendront se ranger sous notre 

; , 

4" Confier à leurs cheikhs quelques missions 
lointaines, pour nous assurer de leur fidélité; 

5° En appeler un plus grand nombre dans nos 
rangs ; 

6° Les déterminer à travailler volontairement 
au dessèchement des marais de la Métidja , et de 
ceux qui environnent Bone et les autres points; 

7 ° Leur accorder quelques décorations, et même 
au besoin y attacher un traitement. Il est bon de 
les accoutumer à faire cas de ces distinctions 
d’honneur qui seraient, chez eux comme chez 
nous, la récompense du courage. Sur la poi- 
trine de ces hommes actifs et vaillants, elles 
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iraient mieux que sur celles des Maures, et 
quand ils les verraient clairsemées parmi nos 
soldats , ils pourraient se convaincre à la fois , et 
combien peu elles sont prodiguées , et combien 
ils les prisent. C’est un moyen d’action que nous 
ne devons pas négliger, et il a réussi à trop de 
peuples, aux Russes, aux Autrichiens, pour que 
nous ne soyons pas pressés de nous en servir ; 

8° Mettre au premier rang des conditions à 
leur imposer, qu’ils concourront à l’approvision- 
nement de nos marchés; 

9 0 Enfin, sans exiger de nos officiers (i) et 
de nos soldats qu’ils apprennent l’arabe, en faire 
un titre à l’avancement, peut-être même à une 
augmentation de solde, qui serait d’autant plus 



(1) MM. de la Moricière, Duvivier, Marey, tous trois sortis de 
l'École polytechnique, auraient sans doute été partout des offi- 
ciers distingués; mais l'étude particulière qu'ils ont faite de la 
langue arabe les a rendus indispensables en Afrique, et l’on ne 
saurait trop les donner pour exemple. 

Après ces noms , d’autres encore sont à citer, et parmi ces 
derniers , MM. Cavaignac , chef de bataillon ; Mirbeck , chef d’es- 
cadron de spahis ; les capitaines d’état-major d’Allonville, aujour- 
d’hui chef du bureau arabe, Pricot, Delcambre et Thomas; 
Valzin et Rivet, te premier capitaine et le second lieutenant 
d’artillerie; les capitaine et lieutenant de spahis Verger et Allé- 
gro. Nous ne voulons point enfin oublier dans cette honorable 
nomenclature le capitaine du génie Grand, jeune officier plein 
d’espérance, mort si glorieusement dans la première expédition 
de Constantine. 
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légitimement acquise, que plus il s’en rencon- 
trera parmi eux qui parviendront à apprendre 
cette langue difficile, moins les interprètes de- 
viendront nécessaires, et plus la dépense qu’ils 
occasionnent diminuera. 

SECTION CINQUIÈME. 

A bd el-Kader. 

Ce n’est point le portrait de notre redoutable 
adversaire que nous avons l’intention de tracer 
ici. Nous voulons encore moins le prendre au 
berceau (i), et le suivre de là jusqu’au jour où 
nous l’avons trouvé devant nous. L’accroisse- 
ment successif d’autorité que lui ont valu les 
combats qu’il nous a livrés, les conquêtes qui 
en sont résultées pour lui, et qu’un traité a léga- 
lisées, l’homme politique, l’homme obstacle à 
notre domination , tels sont les seuls côtés par 
lesquels nous nous proposons de l’envisager. 

En i833, époque à laquelle le nom d’Abd el- 
Kader (sidi-l’Hadj Abd el-Kader, ben Mahidinj 
s’est pour la première fois révélé à la France , les 

(1) On trouvera, sur ces deux points, de précieux renseigne- 
ments dans les Moniteurs algériens, n" 196, 198 , 201 et 204; 
dans les ouvrages publiés |>ar M. le lieutenant général Desmi- 
chels, page 131 et suivantes; par M. le lieutenant de vaisseau De 
France, 2 F vol., page 259 et suivantes, et enfin dans la notice 
que nous avons nous-méme rejetée à la Un de cet ouvrage. 
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Turcs qui , avant la prise d’Alger, occupaient le 
centre de la régence, s’étaient repliés sur l’est 
et à Constantine. Ahmed-Bey en était le der- 
nier débris. Cette province de moins , nous n’a- 
vions plus qu’un seul ennemi, les Arabes et 
Abd el-Kader. 

Nous ne le suivrons pas davantage dans le 
cours des expéditions diverses qui, pour nous 
comme pour lui, ont signalé les années de i833 
à 1837 . Le rôle important qu’il a pris en Afri- 
que, celui qui peut lui être réservé dans l’avenir, 
les moyens qu’il a de s’opposer à nos progrès , 
voilà les questions qu’il nous paraît surtout 
utile d’examiner. 

Ces questions peuvent se formuler ainsi : 

Quels étaient, avant le traité de la Tafrui , et 
quels sont encore aujouriChui les projets (T A bd 
el-Kader ? 

S’il n’exécute pas ce traité, quels moyens 
avons-nous (C en finir avec lui? 

Première question. 

Lorsque, en 1 833 , le marabout Mahi-ed-Uin , 
père d’Abd el-Kader, vieillard dévoré d’ambition 
et en grande vénération parmi les Arabes, mit 
son fils à la tète d’une première ligue, contre 
les chrétiens, ils étaient tous deux marabouts; 
l’influence ne fit dès lors que changer de 
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mains. Chez les Arabes, les traditions d’autorité 
et d’action sont souvent comme les traditions 
religieuses ; elles passent des pères aux enfants. 

Pour bien démêler le mobile qui dirigeait 
alors Mahi-ed-Din et Abd el-Kader, il importe 
de se pénétrer de la situation dans laquelle l’isla- 
misme avait placé les Arabes, situation qui, en 
Afrique comme dans les régions mahométanes, 
a conservé toute sa force. 

L’islamisme est divisé en deux sectes princi- 
pales, les Sounnites et les Chyites (i); disciples 
d 'Omar, les premiers sont ceux qui admettent 
le Koran avec les traditions et les quatre khalifes; 
disciples d ' Aly, les seconds ne reconnaissent 
que le Koran, sans les traditions. 

Les Persans à l’est, sont chyites; 

Les Turcs, les Arabes, les Kurdes et la plu- 
part des Africains sont sounnites. 

Les sounnites se divisent en quatre rits or- 
thodoxes, ceux de Hanéfa , de Malek , de Hambal 
et de Chaffa. L’Afrique et l’Ouest appartiennent 
aux Hanéfis et aux Malékis , les seuls dont nous 
ayons à traiter ici. 

Leurs deux chefs sont le sultan de Constan- 
tinople et l’empereur de Maroc. Mais les sujets 
de l’un regardent les sujets de l’autre comme 
hérétiques, bien que le dogme soit le même. 

(1) Ilammer. 
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L’autorité de ces deux monarques est, comme 
celle du pape, ou mieux encore, comme celle de 
l’empereur de Russie, temporelle et spirituelle à 
la fois. La différence qui caractérise leur souve- 
raineté se traduit de ce fait, que le sultan de 
Constantinople, malgré son titre -de chef des 
croyants, n’est pas le seul prince de l’islamisme 
pour lequel on prie dans les mosquées et l’on bat 
monnaie dans les villes, et que, pour ses Etats, 
l’empereur de Maroc exerce le même droit que 
lui (i). 

La régence d'Alger formait, de ce côté de 
l’Afrique, lademière limite du pouvoir desTurcs, 
à cette exception près, que, dans la province 
d’Oran , toutes les fois que les populations s’in- 
surgeaient contre eux, c’était au nom de l’em- 
pereur de Maroc que l’étendard était levé. Et cela 
est si vrai qu’en i83a, quand ce souverain dé- 
pêchait ses chérifs près du clergé musulman , à 
Tlemsen, et s’apprêtait à nous disputer la posses- 
sion de ce district, c’est qu’il supposait que la 
France n’ayant point l’intention de garder le nord 
de l’Afrique, il pourrait, par l’établissement de 
l’autorité spirituelle , préluder à celui de l’auto- 
rité temporelle. 

(1) Notre ignorance sur ce qui se passe au milieu de nous, 
sous nos yeux, dans les villes, est telle, que nous ne savons 
pas même à Alger pour qui les prêtres prient à la mosquée. 
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La mission de M. de Mornay a mis fin à cette 
prétention. 

Sectateur zélé de l’empereur de Maroc, Abd el- 
Kader, à peine entré en ligne contre nous, ne 
tarda pas à reconnaître que la province d’Oran , 
où son nom avait déjà grandi, était celle qui lui 
offrait le plus de chances pour y fonder la toute- 
puissance du seul souverain dont il voulait rele- 
ver. Rechercher son alliance, tant qu’elle pour- 
rait lui être utile; la négliger, quand la soif de 
l’autorité, plus vive que la foi religieuse, lui ins- 
pirerait le désir de devenir son maître ; affecter 
la dépendance en droit, s’en affranchir en fait; 
prendre, à l’égard de Mouléi Ab del-Rahman (t), 
le rôle du pacha d’Égypte vis-à-vis de Mahmoud , 
tout cela entra successivement dans sa tête. 

Il commença par donner Dieu pour fonde- 
ment à son édifice, sauf à recourir aux armes 
pour l’achever. De là, ses continuelles intrigues 
à Miliana, près de notre ancien agha, à Médyah , 
à Mascara, à Tlemsen, dans quelques villes delà 
province de Constantine et dans tous les lieux où 
le changement des prêtres pouvait favoriser ses 
projets et accroître ses partisans; intrigues que 
n’a pu même arrêter l’opposition qu’il a rencon- 
trée partout où, soit par les Colouglis ou par 

(I) L'empereur actuel de Maroc. 
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eux, les Turcs avaient encore conservé quelques 
vestiges de leur ancienne influence; de là encore 
sa demande (i) au lieutenant général comte 
d’Erlon de tous les instruments nécessaires pour 
battre monnaie, demande à laquelle celui-ci eut 
la sagesse de ne pas déférer. 

La pensée d’Abd el-Kader était donc d’abord 
toute religieuse; elle ne prit un caractère reli- 
gieux et politique qu’après que la lutte acharnée 
entre la France et les Arabes lui eut permis de 
marier les deux. Piédestal de son pouvoir, le 
rétablissement d’une religion exclusive de toute 
autre, devint pour lui le moyen, et notre expul- 
sion fut le but. Chez un peuple auquel ni l’am- 
bition, ni la gloire, ni la civilisation, ni lesbien- 
faits qu’elle procure, ne pouvaient servir de levier, 
le double prestige des croyances et du glaive, de 
l’indépendance et de la liberté, pouvait seul, en 
réveillant l’énergie, créer la résistance. Abd el- 
Kader exploita habilement ces passions de la 
barbarie ; et son infatigable activité à poursuivre 
ses desseins, a décelé en lui non-seulement une 
profonde connaissance de l’instrument avec lequel 
il devait agir, mais encore le cachet de la gran- 
deur et du génie. 

Appuyé d’une main sur son propre ouvrage, 

(I) En 1835. 
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de l’autre sur le sidtan de Maroc, dont l’intérêt 
garantissait la sympathie, il n’est pas étonnant 
que de vastes idées se soient développées dans 
l’esprit d’Abd el-Kader , et que là où tant d’autres 
n’eussent vu que la liberté d’un prêtre ou d’un 
pâtre, il ait rêvé la souveraineté d’un empire. Par 
la prise d’Alger en i83o, par celle de Constan- 
tine à 7 ans de là, nous avions débarrassé la 
régence des Turcs, dont la similitude de religion 
soulevait moins d’hostilité que le nom chrétien. 
Mais après les Turcs étaient venus les Français; 
un ennemi succédait à l’autre; la mission de 
celui qui s’intitule Y Elu du Prophète n’était dès 
lors accomplie qu’à demi. Pour la terminer, 
s’est-il dit, les Arabes doivent rejeter les Français 
de l’Afrique; les infidèles offrent plus de prise 
encore contre eux que les musulmans. 

Comment Abd el-Kader est-il arrivé à ses 
fins? 

Le traité du afi février 1 834 avec le général 
Desmichels signé, il mit la paix à profit pour 
fixer envers lui l’obéissance des tribus qui hési- 
taient à s’y soumettre; il prit sous sa protection 
celles qui venaient à lui; il rançonna et châtia 
impitoyablement celles qui essayaient de lui 
échapper. Quelques émigrés manifestaient-ils 
l’intention de rentrer à Oran? par la persuasion 
ou par la force il les retenait près de lui, et 
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poussait même en secret les habitants des villes 
à ie rejoindre au fond de ses provinces. La domi- 
nation française fut dépeinte aux Arabes sous les 
plus noires couleurs : mensonges, calomnies, 
caresses, menaces, rien ne lui coûta pour cela. 
Deux tribus voisines, les Smélas et les Douairs, 
nous étaient demeurées fidèles; il se créa de nom- 
breux amis dans leur sein et aux dépens de notre 
influence. Il prit à tâche de ne rien omettre , de 
ne rien négliger : il s’occupa de compléter ses 
escadrons, de les discipliner, de leur donner de 
l’ensemble; de grossir ses approvisionnements, 
ses réserves, ses munitions de toute nature. Il 
s’était fait une tactique, un genre de guerre à 
lui. Il savait nous éviter quand nous nous 
portions en avant; nous attaquer quand nous 
nous repliions dans nos murs; nous harceler, 
nous fatiguer, épuiser notre patience, paraître 
et disparaître avec la rapidité de l’aigle, et ce 
système une fois pris, il y persévéra avec cons- 
tance, avec opiniâtreté même. Il s’arma aussi de 
nos perpétuelles variations et d’hommes et de 
choses; et quand il vit que tout changeait au- 
tour de lui, et' que seul il ne changeait pas, il 
comprit aussitôt l’avantage immense que lui 
donnait son immobilité contre nous. 11 n’en de- 
meura pas là; il interdit le commerce, particu- 
lièrement celui des chevaux; il s’appliqua à nous 
I. i i 
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isoler des Arabes, quand tous nos efforts ten- 
daient à les attirer. Ces premiers pas faits , son 
autorité reconnue, Abd el-Kader viola bientôt le 
traité et franchit le Chellif. Sa véritable puissance 
date de ce jour. Le Chellif fut pour lui ce que 
le Rubicon avait été pour César (i). 

Le secret de sa pensée, de son langage, de ses 
actes et de sa conduite , tout est là. 

Mais, ces faits accomplis, n’avons-nous pas 
nous-mêmes, et sans le vouloir, servi les vues 
d’Abd el-Kader? L’affaire de la Macta nous avait 
conduits à Mascara , à Tlemsen , au camp de la 
Tafna. Avec ces trois points , avec Oran , Mers 
el-Kebir, Mostaghanem , Arzou, nous avions la 
mer et le pied dans l’intérieur. La France avait 
la ville et les forts, Abd el-Kader ne gardait que 
la plaine. Nous maintenir alors partout, ou n’ar- 
river partout que plus tard , eût été plus habile et 
plus sage. Avancer peu, et ne reculer jamais, nous 
l’avons dit, telle devait être constamment notre 
règle en Afrique. Au lieu de procéder de la sorte , 
nous entrions à peine à Mascara, qu’au bout de 
huit jours nous en étions sortis. Après Mascara, 
non-seulement nous avons successivement éva- 
cué Tlemsen et la Tafna, mais nous avons encore 

(I) C’est alors que le général Trézel prit la noble résolution 
de le combattre ; il suivit la maxime romaine : Principiis obtta. 
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réduit l’effectif de l’armée. Puis, quand il était si 
pressant pour nous de rester fort devant l’ennemi, 
de ne pas découvrir la province, nous en avons, 
en 1 836 , distrait une partie de nos troupes pour 
les porter sur Constantine. Enfin, nous avons, 
en 1837, signé le traité de la Tafna. — On le de- 
mande : devions-nous en agir ainsi? 

Maintenant, du point de départ au point d’ar- 
rivée, mesurons le chemin. Simple chef de tri- 
bus , soldat en i 833 , général en i 834 , souverain 
depuis 1837, voilà la carrière qu’en moins de 
six années Abd el-Kader a parcourue à pas de 
géant. Ni la supériorité de notre tactique, ni le 
nombre, ni nos victoires, n’ont pu parvenir à 
abattre sa puissance. Nos fautes l’ont secondé 
sans doute; mais il a su tirer parti même des 
siennes. On n’atteint là que par une rare capa- 
cité. A travers tant de chances et tant de dan- 
gers divers , la situation immense qu’il a acquise 
demandait de la constance , un caractère vigou- 
reusement trempé, une large portée d’esprit. 
Abd el-Kader 11’a fait faute à aucune de ces con- 
ditions. H y a aujourd’hui moins loin de lui à 
un Gengis-khan ou à un Bajazet, que du simple 
marabout au maître indépendant et reconnu de 
trois provinces. 

Nous nous sommes ailleurs suffisamment ex- 
pliqué sur le traité de la Tafna. Quelle que soit la 
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grandeur du territoire qu'il ait cédé à Abd el- 
Kader, quelques regrets que cet acte ait pu ins- 
pirer à certains esprits, tant qu’il subsistera , 
notre premier devoir sera de. le respecter. La 
foi jurée n’oblige pas moins la France en Afrique 
qu’en Europe, elle l’oblige partout; et vis-à-vis 
d’un chef arabe comme vis-à-vis de toute autre 
puissance, elle saura garder fidèlement sa pa- 
role. 

Mais si Abd el-Kader déchire le contrat (1) , 
s’il menace nos établissements, s’il insulte nos 
garnisons, s’il tombe à l’improviste sur les tribus 
qui ont fait alliance avec nous, nous lui rendrons 
alors guerre pour guerre, et nous aurons au 
moins le bon droit pour nous. 

Ceci m’amène à la seconde question. 

Deuxième question. 

S’il n exécute pas le traité de la Ta/na, quels 
moyens avons-nous cC en finir avec .4 bd el-Kader? 

Des réflexions et des faits que nous venons de 
présenter tout à l’heure , de la prise de Constan- 
tine et de notre établissement dans cette province, 
la conclusion à tirer est simple : deux seuls pou- 
voirs sont aujourd’hui en présence dans l’ancienne 
régence d’Alger, nous et Abd el-Kader. Sans 

(1)11 est violé, nous assure-t-on, depuis quelques mois. 
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doute, si de la France comme de l’Afrique nous 
dirigions tous nos moyens à la fois contre lui , 
nous en aurions bientôt raison ; et, devant la force 
de nos armes, les obstacles nés de la différence 
des populations, des mœurs, des religions, au- 
raient bientôt disparu. Il ne saurait en être ainsi : 
trop d’intérêts s’agitent et nous retiennent en 
Europe, pour donner cours à ces projets. Nous 
n’avons pas qu’Abd el-Kader à surveiller ; nous 
n’avons pas que l’Afrique. A défaut d’emploi de 
notre toute-puissance, nous avions eu d’abord 
la ressource des contre-poids; nous ne l’avons 
point appliquée; nous aurions pu, opposant les 
Turcs aux Arabes, le bey de Constantine à l’é- 
mir, essayer de détruire l’un par l’autre. Les 
événements ne l’ont pas permis; le bey de Cons- 
tantine a dû subir sa destinée. 

Des deux partis que la nécessité conseille au- 
jourd’hui, le premier consiste à obtenir, à exiger 
une modification au traité de la Tafna, en ce 
qui concerne la vallée de Ha uiza, qui tout entière 
comprise dans le territoire d’Abd el-Kader , lui 
permet d’intercepter nos communications entre 
Constantine et Alger. 

Le second ( et c’est pour celui-ci que nous in- 
clinons ) consiste à faire plus tard , et successi- 
vement, ce que nous eussions dû accomplir plus 
tôt et plus vite, et malgré la différence des temps 
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et des choses, nous sommes loin encore d etre 
au dépourvu. 

Nous ne voulons point pénétrer ici dans les 
moyens d’exécution. Une lutte entre deux peu- 
ples a partout ses difficultés, ses circonstances 
propres. C’est au gouvernement à mesurer les 
unes et à bien choisir les autres; c’est à lui de 
ne donner sa confiance qu’aux hommes qui lui 
ont prouvé qu’ils savaient comment il fallait 
faire la guerre d’Afrique. 

Ce n’est pas un jour seulement qu’elle exigera 
cette guerre, c’est du temps et beaucoup; c’est 
même abstraction faite du temps, et jusqu’à ce 
qu’elle ait donné des résultats, que nous devrons 
la continuer. Les enseignements de l’histoire at- 
testent que ce n’est point en quelques mois non 
plus que les Romains ont vaincu J ugurtha. Notre 
politique a créé l’obstacle ; c’est à notre dignité, 
c’est à notre gloire à l’étouffer. 

Mais cela posé, mais la volonté manifestée, pos- 
sédons-nous l’esprit de suite qui seul, après elle, 
peut lui donner la vie? N’avons-nous pas au con- 
traire dans la forme de notre gouvernement, 
dans l’instabilité des hommes et des choses, dans 
l’absence de cette aristocratie, qui seule peut-être 
sait concevoir et exécuter les grandes affaires, 
dans la timidité et dans l’hésitation de nos assem- 
blées, n'avons-nous pas, dis-je, la crainte légitime 
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de commencer l’œuvre et de l’abandonner aus- 
sitôt? Un ministère qui fera la guerre, parce 
qu’il y croira son honneur engagé, ne peut-il 
pas avoir pour successeur un cabinet qui voudra 
la paix? N’est-ce pas là un peu le spectacle que 
nous avons incessamment sous les yeux? 

Or, qu’on ne s’y méprenne point : avec l’es- 
prit de suite, avec la constance, tout ; sans ces 
conditions, rien. Je me trompe : notre position 
serait pire encore; car avec l’unique domination 
d’Abd el-Kader, nous ne recueillerions que la 
honte; voilà quel serait notre sort. 

Nous venons de dire sur quelles bases repose 
la puissance morale d’Abd el-Kader. Sa puissance 
matérielle, qu’on le sache bien, n’est pas moins 
grande. L’excitation des sympathies religieuses 
lui a donné l’une; ses nombreuses tribus, l’assis- 
tance des Marocains, son influence sur les Ka- 
byles, ses succès contre nous, lui ont donné l’au- 
tre. 1 8,000 chevaux et 6000 fantassins , la fuite 
et le désert, des tentes qui se plient et déplient 
à sa volonté, l’absence de tous nos besoins, la 
versatilitédenotre politique enfin (et depuis long- 
temps nous lui en avons fourni les preuves), voilà 
les ressources d’Abd el-Kader. 

Nous avons vu que sa capacité était de niveau 
avec ses desseins. Un seul trait suffira pour com- 
pléter le tableau. Abd el-Kader a à peine trente 
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et un ans! Cet âge est celui des grandes choses; 
les circonstances qui l’ont déjà mis en relief sem- 
blent prédire les destinées auxquelles il peut être 
appelé plus tard. 11 a goûté du pouvoir suprême; 
la force seule désormais le lui arrachera. 

En Afrique, la paix ou la guerre avec Abd el- 
Kader, c’est la question ; tâchons qu’un tel rival 
n’y devienne pas aujourd’hui pour nous ce que la 
puissance punique fut jadis pour Rome, le De- 
lenda Carthago ! 

Si j’ai dissipé plus d’une illusion, si j’ai même 
grossi le danger, tant mieux. J’ai rempli un de- 
voir sacré : la France au moins est avertie. 

Abd el-K.ader a aujourd’hui pour secrétaire 
un Français, le sieur Roche, ex-interprète asser- 
menté à Alger. Il reçoit 110s principaux journaux, 
et se les fait traduire chaque jour pour mieux 
connaître nos projets. On dirait Jugurtha intri- 
guant sur la place publique de Rome pour y faire 
nommer des consuls. 

Il a organisé la province d’Oran en quatre dé- 
partements, et à la tète de chacun d’eux il a 
placé trois kaïds. 

En 1889, chose étrange! une carte de l’Algérie, 
dressée sur des documents qu’il a lui-même four- 
nis, et qui indique ses limites et les nôtres, 
a été publiée à Paris; elle est dédiée au roi. 
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Que ceux qui ne croient pas à la puissance 
d’Abd el-Kader jettent les yeux sur cette carte, 
et tous leurs doutes seront fixés! 

Nous savons enfin que tout récemment il a 
écrit à un grand personnage qu’il croyait revenu 
au ministère, pour protester de sa fidélité à 
maintenir l’exécution du traité, et demander 
qu’on n’ajoutât aucune foi à ceux qui lui prê- 
taient des intentions contraires. Et cela, parce 
qu’il supposait qu’une révolution avait éclaté ou 
était sur le point d’éclater en France. 



SECTION CINQUIÈME. 

Kabyles. 

Nous devons à la conquête de Bougie quel- 
ques renseignements précieux sur les Kabyles; 
entouré de leurs tribus, le territoire de cette ville 
nous a permis de les voir de plus près. 

Perdue dans la nuit des temps, comme celle 
des Maures , l’origine des Kabyles serait impos- 
sible à retrouver. Parmi les écrivains qui ont es- 
sayé de la rechercher, il n’y a que conjectures 
et que contradictions. Numides pour les uns , 
Carthaginois pour les autres , Chellus ou ïierbers 
pour ceux-ci, antérieurs aux Arabes pour ceux- 
là, il serait téméraire de vouloir, avec de tels 
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éléments, fixer quelques points historiques. Tout 
ce qu’on peut affirmer, c’est que pendant des 
siècles ils ont été les mortels ennemis des Arabes, 
et qu’aujourd’hui encore ils en sont profondé- 
ment séparés. Retranchés dans leurs montagnes, 
et plus indomptables que ceux-ci , leurs préven- 
tions contre les habitants de la plaine , leur lan- 
gue particulière, qui se divise en autant de 
dialectes qu’il y a de peuplades, leur industrie 
supérieure constatée par leurs fabriques d’armes, 
de poudre, de savon, etc., etc.; la différence de 
leur physionomie, tout, jusqu’à l’étrangèté de 
leurs costumes, concourt à en faire une race à 
part. L’occupation de Bougie seule a pu com- 
mencer à nous les faire connaître. Mais pour 
l’étude des hommes, le champ de bataille est un 
triste théâtre; et ce ne sera que lorsque le bruit 
des armes aura cessé de se faire entendre , que 
nous pourrons nous ménager quelques relations 
avec eux et les étudier de plus près. 

En attendant, on trouvera ici sur le nombre 
et les noms de leurs tribus, leurs usages, leur 
culte, leur organisation intérieure, leur indus- 
trie, toutes choses jusqu’à présent totalement 
inconnues , des notes aussi curieuses que pleines 
d'intérêt. 

Nous 11’avons pas cru pouvoir mieux faire, 
en les donnant ici, que de leur conserver, au- 
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tant que possible , leur caractère de simplicité ( i ). 

Dénomination des tribus. 

Une tribu prend son nom soit d’un individu 
qui passe pour en être le père, comme Béni- 
Messaoud, soit d’une montagne, comme Toudja. 

En arabe, elle porte le nom de arc/i, et se divise 
en kharoubas (a), ou districts composés chacun 
de plusieurs dacheras ou villages. 

(1) Au milieu des bruyères sauvages, sous la tente du désert, 
au coin du feu , et devant uii auditoire auquel ne manquent ni le 
cheval ni le chien du logis , les anciens des tribus campées .au pied 
de l’Atlas se plaisent à perpétuer la tradition suivante sur l’ori- 
gine des Kabyles. 

« Pendant que, conquérants par nécessité, les Arabes s’éta- 
«blissaient dans le nord de l’Afrique, ils se trouvèrent plus 
« d’une fois obligés d’abandonner leurs compagnes et de mettre 
« entre elles et eux bien des jours et bien de l’espace. — Ce ne 
« fut jamais toutefois sans les supplier de ne pas se laisser sé- 
" duire, qu’ils consentirent à les livrer à elles-mêmes. — Re- 
x commandation vaine! Elles étaient changeantes et légères; 
x elles étaient femmes, en un mot. Où le caprice ne se glisse-t-il 
« pas ? L’absence et le temps, etaveceuxlesdjenounesou génies, 
« les rendirent bientôt infidèles. De cette union naquit un très- 
« grand nombre d'enfants, tous différents des enfants arabes , 
« tous tenant de l'homme et du démon, tous extraordinaires 
• enlin. On ne tarda pas à s’apercevoir qu’ils n'avaient d’aptitude 
« ni pour recevoir les impressions de leurs frères , ni pour étudier 
« les mœurs et la langue du pays, et on les repoussa. — Caste 
« à part depuis, et confinés dans les montagnes, ils y vécurent 
» isolés , tandis que les Arabes continuèrent d’habiter la plaine. 
« — Dans ces enfants sont les ancêtres des Kabyles. » 

(2) Kharouba, en araire, c’est le fruit du caroubier, qui 
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Sur certains points, le nombre «le ces villages 
varie dans la même kharouba depuis un jusqua 
six. Chaque kharouba comprend jusqu’aux mai- 
sons isolées qui sont dans sa circonscription. 

Le nombre des kharoubas dans une même 
tribu est de cinq à six, quelquefois de dix à 
douze. 

Les plus fortes comptent de cent cinquante à 
deux cents hommes armés de fusils. Chaque 
kharouba a son chirk ou cheikh , qui est nommé 
ou tous les trois mois, ou tous les ans, suivant 
les usages. Ainsi, tout chef de famille peut de- 
venir cheikh et participer à son tour aux avan- 
tages attachés à ce titre. 

Justice. 

Toutes les affaires qui, en France, soûl du 
ressort des tribunaux criminels ou de police 
correctionnelle, se jugent dans un comité de 
cheikhs. 

La punition d’un délit reconnu entraîne tou- 
jours la condamnation à une amende ou grolia; 
le délinquant est, en outre, passible envers le 
plaignant de la valeur de l’objet dont il lui a fait 
tort. 

renferme plusieurs grains; ces graius représentent les fractions 
de tribus ( dacheras ), ou petits villages, qui sont habites par des 
gens de la même famille. 



Digitized by Google 



CHAPITRE V. 



1*1 grotia est fixée d’avance pour un vol de 
figues, de raisin, de bestiaux, etc., comme pour 
une dispute, pour des coups de bâton, de yata- 
ghan, d’armes à feu, etc. En cas de meurtre, le 
coupable n’a d’autres ressources que de s’évader 
sur-le-champ. S’il demeure, les parents du dé- 
funt le tuent sans autre forme de procès. S’il est 
parvenu à s’échapper, au contraire, les cheikhs , 
après s’ètre concertés, lui infligent une amende 
de 5 oo francs, pour le payement de laquelle ses 
biens mobiliers et immobiliers, s’il en possède, 
sont vendus; il est en outre proscrit de sa tribu 
et obligé de chercher un asile ailleurs. Mais le 
sang demande du sang, et le plus proche parent 
de la victime est obligé d’en tirer une vengeance 
éclatante et de tuer à son tour. Ce point d’hon- 
neur, qu’il doit à tout prix satisfaire, né l’em- 
pêche cependant pas de subir la même amende 
que le premier assassin, mais il n’est pas comme 
lui expulsé de sa tribu, et le meurtre qu’il ne 
commet que par représailles est regardé comme 
semi-légal. 

Dans les kharoubas , l’argent des amendes est 
recueilli par les cheikhs, et tous les huit ou 
quinze jours ils le répartissent entre eux par- 
égale portion. Le partage s’opère au moyen de 
pièces de monnaie connues sous le nom de 
kharoubs. 
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Le conseil des cheikhs est présidé par l’un 
d’eux qu’on appelle mezzouar. Il a pour princi- 
pale prérogative de s’adjuger les fractions qui 
restent après la division des parts. On estime 
que l’avantage, en pareil cas, n’excède guère 
que de a5 à 3o centimes ce qui revient aux 
autres. Tous les deux ou trois mois le mezzouar 
est remplacé. 

Lorsque deux individus d’une même kharouba 
ou de deux kharoubas se sont battus ou se sont 
accusés de vol, etc., leurs cheikhs respectifs se 
réunissent, et le différend est jugé séancetenante, 
au milieu des champs. 

Imams, Kadis, Tatebs. 

Dans chaque village de quelque importance 
il y a une mosquée, et les habitants font choix 
pour la desservir d’un imam, sorte de laleb ou 
savant, qui doit savoir lire et écrire, et parler 
arabe correctement. 

Aux fonctions de ces talebs , qui les cumulent 
avec la direction de l’école des enfants, est at- 
taché un traitement payé par cotisation. 

Parmi eux , il en est qui ont quelques notions 
de la législation du pays, qui passent des actes 
et jugent en premier ressort les affaires civiles. 
Les parties se présentent à leur tribunal de 
même qu’ailleurs devant celui des kadis, mais 
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ils n’ont point de cachets comme ceux-ci. 

Une réunion de talebs juge en dernier ressort. 
Tels sont leurs premier et dernier degrés de 
juridiction. 

Pour les tribus dont la population est plus 
considérable, il y a quelques talebs d’un savoir 
si généralement reconnu, qu’ils sont tout à fait 
assimilés aux kadis. 

Les talebs sont indifféremment ou Arabes ou 
Kabyles; mais les premiers sont plus nombreux 
que les seconds. 

Instruction. 

Outre les écoles élémentaires d’enfants, il y en 
a de plus élevées pour les talebs , et qu’on peut 
considérer comme du second degré. Les jeunes 
gens qui se destinent à cette profession y sont 
seuls admis. C’est dans les lieux dits zaoujas 
(espèce d’ermitage), et où réside la famille d’un 
marabout renommé, quelles sont établies. 

Là, ces jeunes gens étudient pendant trois ou 
quatre ans, suivant leur plus ou moins d’apti- 
tude ou le degré de science qu’ils veulent acqué- 
rir; ils n’y apportent que leur linge et leurs ha- 
bits, car ces écoles sont gratuites (i); ils y sont 
même nourris aux frais du marabout, et à l’aide 

(1) La science de la loi ne doit point se vendre, dit le 
Koran. 
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des nombreux présents en vivres, bestiaux et ar- 
gent, offerts par les habitants des tribus. 

Rarement les élèves de ees écoles sont armés 
et prennent part aux sanglantes querelles qui di- 
visent les tribus environnantes. 

Chaque zaouya est placée sous la protection et 
la sauvegarde spéciale des tribus qui la vénè- 
rent le plus, et son marabout reçoit d’elles la 
dîme de la loi. Mais dans ces redevances tout est 
volontaire, et la force n’entre pour rien. 

Les Turcs portaient le plus grand respect aux 
familles de marabouts, et se gardaient bien de 
se les rendre hostiles. 

L’enceinte de la zaouya est sacrée, et les vic- 
times qui échappaient à la fureur des bachas et 
des beys y ont, dans tous les temps, trouvé un 
asile inviolable. 

Le plus remarquable de ces établissements est 
la zaouya de Chellata ; descendants de la famille 
de ben Ali-Chcrif ses marabouts en ont conservé 
le nom. Ils reçoivent des présents de Fez, de 
Tunis, et même de Constantinople. 

Ta zaouya de Chellata est sur la rive gauche 
de l’ Oued Akbou, à une demi-heure de ce ruis- 
seau, en face de Koukou, et à deux jours de mar- 
che de Bougie. 

Marabouts . 

Tout individu qui s’est rendu célèbre par ses 
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vertus, par sa probité, par une conduite exempte 
de cupidité et de violence, enfin par sa grande 
régularité à s’acquitter des devoirs de sa religion, 
peut devenir marabout ou saint. Les marabouts 
interviennent en qualité de pacificateurs dans 
les querelles particulières comme dans les com- 
bats entre musulmans; mais contre les infidèles, 
au contraire, ils prêchent le Koran et la guerre 
sainte (djehed), et, par l’enthousiasme fanatique 
' avec lequel ils accomplissent cette mission, on 
peut juger de l’étendue de la haine qu’ils por- 
tent aux chrétiens. 

Les marabouts sont reconnus par acclama- 
tion; objet de l’ambition générale, leur haut titre 
est environné d’une espèce de culte, et devient, 
chez ces peuples, la source de la noblesse. Si les 
fils sont vertueux comme les pères , la considé- 
ration pour eux ne fait que s’accroître; s’ils ces- 
sent de l’être, la qualification leur reste, mais le 
respect les quitte. 

Les marabouts les plus vénérés vivent dans 
des espèces de retraites au milieu des tombeaux 
de leurs ancêtres; ils sont généralement aisés, 
souvent même riches. Plus leur réputation de 
savoir et de pureté est grande, plus les présents 
leur viennent de loin. La piété des fidèles est 
un revenu qu’ils exploitent en toute assurance, 
et celui-là ne leur manque jamais. 

I. la 
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De la guerre entre les tribus. 

Lorsqu'une tribu déclare la guerre à une de 
ses voisines, ou qu’elle éclate entre des rivales, 
ou que plusieurs se liguent pour en écraser une 
seule, ainsi qu’on l’a déjà vu à l’égard des Béni- 
Messaouds , la décision qui la précède est prise 
en conseil de cheikhs. C’est alors qu’ils échangent 
le mezrag (i), causent, discutent, s’entendent 
ou se séparent, se quittent, en un mot, amis ou 
ennemis. Le combat arrêté, le jour en est fixé, 
et jamais il n’y a d’exemple qu’il soit devancé. 
C’est presque la loyauté des anciens tournois. 
La paix ne dure que deux années au plus. Ce 
délai révolu, les puissances demandent un con- 
grès, et tout est remis en question. 

Une surveillance active est exercée dans cha- 
que kharouba sur tous ceux qui doivent répon- 
dre aux appels, et des peines humiliantes sont 
infligées aux déserteurs. Mais, chez des hommes 
accoutumés de si bonne heure à manier les 

(1) Mezrag, mot à mot lance, gage d’union. Le Kabyle qui 
le donne assure, en toute circonstance, de son secours et de 
sa protection celui qui le reçoit. Mais si le premier ne se croit 
pas assez fort pour défendre le second, il cherche à en obtenir 
un plus grand nombre, dont il forme une espèce de ligue, qui 
double ou triple ses propres moyens. Le don du mezrag ren- 
ferme un engagement indissoluble; il n’en est pas de plus sacré 
chez ces peuples. 
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armes, dont la bravoure est tout l’honneur et 
en quelque sorte la seconde nature, personne, 
d’ordinaire, ne manque au rendez-vous. 

Le signal du départ donné, chacun fournit ses 
cartouches, sa subsistance, etc. Lorsque les ex- 
péditions doivent durer plusieurs jours, on trans- 
porte quelques vivres sur des bêtes de somme, 
et le théâtre de la guerre nourrit indistinctement 
tout le monde. La sobriété des combattants rend 
d’ailleurs les privations faciles. En route ou sur 
le champ de bataille, les plus braves excitent les 
autres et les poussent en avant; mais là le com- 
mandement est aussi rare que l’obéissance. L’ha- 
bitude des camps et l’intelligence des lieux sup- 
pléent au défaut d’ensemble. 

Le premier but qu’on se propose est de tuer 
un ennemi pour avoir ses dépouilles , pour tâ- 
cher de s’emparer de son village et de le brûler 
après. 

Le pillage commencé, on a vu, et souvent avec 
succès, les vaincus reprendre l’offensive. Au 
temps des Turcs , c’était là leur moment cri- 
tique. 

Les kharoubas d’une même tribu en viennent 
quelquefois aux mains entre elles. Une injure 
grave, la soif de la vengeance, telles en sont com- 
munément les causes. On se bat huit jours, 
quinze jours, un mois, deux mois, jusqu’à ce 
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qu’il y ait assez de sang répandu pour qu’on croie 
pouvoir se raccommoder ensuite. Mais dans une 
même kharouba , la paix n’est jamais troublée. 
S’il y a insulte publique, l’insulté tue l’offenseur 
et s’enfuit. 

Le duel est inconnu. 

En cas de djehed, guerres intestines et haines, 
tout est suspendu. On ne marche plus que con- 
tre un seul drapeau, l’ennemi commun. 

Les Kabyles sont en général adroits. Ils s’exer- 
cent à tirer dès l’enfance, et leurs armes sont 
fabriquées dans le pays : elles consistent, 

i° Dans un long et grand fusil dont le canon 
et les batteries sont forgés à Hà-cl-Arba , (lâ- 
chera des Zouaouas , et chez les Bcni-Abbis , et 
dont les bois en noyer proviennent des Bérii- 
Khellats, (lâchera des BéniSolimans ; 

a° Dans un yataghan ou espèce de sabre droit, 
de forme particidière, et connu sous le nom de 
flissi. On confectionne ces sabres chez les Béni- 
Abd Allah , dans le district de Flissa , dont ils 
prennent le nom. Le fer s’achète dans la tribu 
des Béni-Barbaches, et l’acier en Europe. 

Ainsi pourvus et sans autre vêtement qu’une 
espèce de tunique de laine ou de calicot, une 
calotte et un mauvais beurnous , ils entrent en 
campagne; ils abordent l’ennemi corps à corps, 
s’avancent sur lui sans tirer, le fusil d’une main. 
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le yataghande l’autre, et avec cette dernière arme 
font une espèce de moulinet rapide en poussant 
de grands cris. Les femmes assistent aux com- 
bats, et animent les hommes; elles reçoivent les 
blessés, leur prodiguent des secours ; tel est leur 
rôle ; il est pour elles oeuvre de religion. Le plus 
grand acte de courage est d’enlever un mort du 
champ de bataille, et cela s’explique : autour 
d’un cadavre ou d’un homme tombé il y a pres- 
que toujours mêlée, et c’est là que se portent 
les plus grands coups. On tient de part et d’au- 
tre à égal honneur et de pouvoir emporter ses 
morts, et de ne point se laisser faire de pri- 
sonniers. 

La poudre se tire de la tribu de Gheboula, 
qui seule en fait le commerce, et où il s’en trouve 
des fabriques considérables. Cependant, quel- 
ques individus et différentes autres tribus ne 
doivent qu’à leur industrie celle qui sert à leur 
consommation. 

Le salpêtre se trouve dans la tribu de Bc'ni- 
Bou-Tuleb. Le charbon se fait avec du bois de 
laurier-rose ; le soufre vient d’Europe. 

La poudre vaut de 1 fr. 5o à a fr. le demi-ki- 
logramme. On reçoit le plomb de Hou-Taleb , où 
on le vend en saumon ou en balles; mais les 
moyens de le faire étant souvent insuffisants, au 
moment d’une grande guerre, les prix augmen- 
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tent. Au i* r juillet i834, la cartouche valait 
quinze centimes. 

L’arme que le Kabyle chérit avec la plus 
grande affection est le fusil , et dès l’enfance il 
l’a dans les mains. Compagnon fidèle de ses 
courses, comme de ses dangers, il est à la fois 
son défenseur, son ami, son trésor. Pour démon- 
trer toute l’importance que, par suite de la fré- 
quence des combats , il met à le conserver, on 
cite l’exemple suivant : un Kabyle a un bœuf, 
un cheval, un âne et un fusil. Un premier mal- 
heur survient, il vend son bœuf ; un second, son 
cheval ; un troisième, son âne : son fusil, il ne le 
vend jamais. 

Du gouvernement de bougie et de sa garnison. 

Le chef du gouvernement de Bougie était un 
Turc nommé par le bacha; il prenait le titre de 
kaïd. 

Après ce kaïd, un autre Turc commandait la 
garnison de sa nation , qui était de soixante 
hommes et changeait tous les ans. 

Le pays était si sain, que ces Turcs n’y con- 
tractaient jamais de maladies. 

La garnison, appelée nouba, avait pour chef 
un agha. 

Il y avait, en outre, un chef de la milice de la 
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ville, zouaoua (ou zouave). Cette milice était 
composée de deux à trois cents Colouglis et d’A- 
rabes, qui vaquaient à leurs affaires, ne sortaient 
point de la ville et se bornaient à en défendre 
l’enceinte. Leur solde totale s’élevait à 1,000 
boudjoux (r 86 o fr.) par an, qu'ils partageaient; 
ils avaient le droit de porter des fusils. Parmi eux 
beaucoup étaient marins. 

Un kadi rendait la justice civile; les affaires 
religieuses étaient dans les mains d’un moufty. 

Le kaïd avait droit de vie et de mort sur les 
gens de la ville comme sur les Kabyles du de- 
hors, mais, pour ceux-ci, c’était quand il pou- 
vait les atteindre. Il jugeait au correctionnel et 
au criminel, faisait donner des coups de bâton 
et imposait des. amendes. Il levait des impôts 
sur la seule tribu la plus voisine, celle de Mezaya. 
Pour leur prélèvement, qui avait lieu deux fois 
l’an, en hiver et en été, le kaïd sortait avec cinq 
ou six notables de la ville, et ce petit nombre 
d’hommes suffisait, tant la crainte du dey d’Al- 
ger retenait chacun dans le devoir ! 

La contribution d’été s’acquittait en denrées, 
celle d’hiver en argent. 

La ville n’en payait aucune; tout se bornait à 
un droit d’ancrage que le capitaine du port, 
qui était ou Turc ou Hanefi, percevait sur les bâ- 
timents étrangers; plus fort pour ceux-ci, il n’é- 
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tait que de deux saas de blé (mesure d’Alger), 

pour les bâtiments du pays. 

Le Kaîd cl-haresta Oulid-Farhat résidait aussi 
toujours en ville, pour surveiller le commerce 
des bois. Il était chargé de la fourniture de ceux 
de construction qu’Alger faisait demander. Ce 
fonctionnaire était pris dans la famille Oulid- 
Farhat, l’une des premières de la tribu des Béni- 
Mimouns , la plus puissante de celles qui habi- 
tent les montagnes où se trouvent ces bois. 

Un mezzouar avait la police des femmes ma- 
riées et leur faisait administrer les coups de bâton 
auxquels le kadi les condamnait; il prenait, à 
Bougie , le nom de mezzouar-c/iersa. 

Le bey de Constantine, qui, à l’exception de 
Bougie et de Mezaya, commandait la province, 
ne levait pas d’impôt sur les tribus kabyles, et 
quelques-unes seulement lui étaient soumises : 
dans ce nombre figuraient les Ben i-Messaouds , 
Oulid-yébd el-Ujebbars, Fenayas, Senadjas ; celle 
de la vallée large et fertile où coule l 'Oued Béni- 
Messaoud, rivière qui se jette dans la mer près 
de Bougie, et enfin encore les tribus ou voisi- 
nes des routes que suivaient les Turcs quand ils 
campaient pour assurer la rentrée de l’impôt, ou 
qui vivaient sur des montagnes d’un accès fa- 
cile. 

Les tribus faibles s'exécutaient, mais les plus 
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fortes résistaient, sans pour cela prêter assistance 
aux autres. L’égoïsme ne disparaissait que quand 
la religion était en cause. 

Les Turcs faisaient tous leurs efforts pour ar- 
rêter la circulation de la poudre et des armes 
dans l’intérieur; mais, trop sûrs d’échouer, ils ne 
tentaient jamais d’expéditions contre les points 
bien connus où les fabriques existaient. 

On raconte cependant qu’une fois , en venant 
d’Alger, ils se trouvèrent forcés d’acheter de la 
poudre aux gens de Gheboula. Mais une fois n’est 
pas coutume, et s’ils obéirent à la nécessité dans 
cette circonstance, ce jour n’eut pas de lende- 
main. 

Les marabouts, leurs familles, leurs descen- 
dants ne payaient point d’impôts; une exemp- 
tion revêtue du cachet du bacha, et renouvelée 
à chaque régne, leur était expédiée d’Alger. 

QUELQUES DÉTAILS SUR LES TRIBUS LES PLUS 
REMARQUABLES. 

Béni-Barbac/ies ou Barbuchas. 

Extraction du fer. — Cette tribu kabyle se 
trouve à environ un jour de Bougie dans le sud- 
ouest, sur la rive droite de la rivière Béni-Mes - 
moud , dont elle n’est qu’à trois lieues. 

Ces Kabyles ont leurs dacheras, au nombre 
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de quinze ou seize, sur une montagne. Ils ha- 
bitent le versant de l’ouest, et, à côté d’eux, les 
Béni-Solimans le versant de l’est. 

Les Béni-Barbaches forment une tribu con- 
sidérable; ils comptent de 6 à 700 fusils, et ex- 
ploitent seuls les abondantes mines de fer du 
territoire qu’ils occupent. Dans le peu de pré- 
cautions qu’ils prennent pour l’extraction du 
minerai, et les éboulements occasionnés par la 
mauvaise construction de leurs galeries et de 
leurs puits, un grand nombre trouve la mort. 

Pour l’extraire, ils usent de charbon de bois 
qu’ils tirent des forêts voisines, et avec le minerai 
ils obtiennent de la fonte et du fer doux ( arach 
et ortob ); mais ils ne peuvent arriver à faire l’a- 
cier. Les soufflets de leurs forges sont de peaux 
de bœuf. 

Le fer qu’ils fabriquent ne suffisant pas à la 
consommation du pays, ils en tirent une assez 
grande quantité de l’étranger, et de Suède 
principalement. 

Béni-Abbis. 

Armes à feu. — Le territoire de cette tribu 
kabyle est situé à 3 o lieues sud-ouest de Bou- 
gie. La tribu est répartie en deux divisions prin- 
cipales, celle des gens de la Aille et celle des 
gens du rivage. Plus^ grande et plus peuplée que 
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ne l’était Bone, la ville de Kelah (1), où réside 
la première division, est entourée de hautes mu- 
railles en bon état, garnies de quelques canons 
sur leurs affûts, et d’autres non montés. Elle est 
plus forte que Médyah , et fermée par deux por- 
tes de fer. 

La ville renferme une population de dix à 
douze mille âmes , et on assure qu’elle peut ar- 
mer de cinq à six mille hommes. Ses maisons, 
sans jardins, sont en pierres et couvertes en 
tuiles. 

Elle est bâtie sur un rocher très-élevé que 
l’on compare à celui de Gouraja. On n’y ar- 
rive que par deux chemins, praticables seule- 
ment pour les chevaux et mulets , et qui abou- 
tissent aux deux portes de fer. 

A une grande portée de canon, on voit une 
colline aussi élevée que le rocher sur lequel est 
la ville, et remarquable par les fontaines d’eau 
courante qu’on y trouve en abondance. 

Kelah est l’asile de quiconque cherche à se 
soustraire à la vengeance ou même à la justice 
des bachas ou des beys. Ses richesses immen- 
ses sont supérieures, dit-on, à celles de Constan- 
tine , et presque égales à celles, de Tunis. 

Ceux qui viennent s’y réfugier ont à peine 



(l)Caiia, sur la carte d’Afrique. 
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mis le pied sur le sol de la tribu, qu’ils y achè- 
tent une propriété et deviennent ainsi enfants 
de Kelah. 

Ses habitants , toutefois , ne se croient pas des 
beldis ou citadins, comme ceux de la plupart 
des villes de la régence : leur langage, leurs 
coutumes, leurs usages sont ceux des Kabyles. 
Il y a parmi eux beaucoup de négociants qui 
parlent arabe et voyagent par caravanes. 

Kelah , par sa position formidable, a toujours 
été l’objet de l’ambition des Turcs, qui convoi- 
taient ses trésors; mais ils n’ont jamais pu par- 
venir à s’en emparer. Sa possession, cependant, 
eut été pour eux de la plus haute importance, 
car elle est la clef du célèbre défilé des Bibans, 
qu’il faut franchir pour aller d’Alger à Constan- 
tine. Ils n’en obtenaient le passage qu’en consen- 
tant à payer un droit. Ainsi, quoique maîtres du 
pays, ils n’en étaient pas moins contraints de se 
soumettre à cette humiliation, et là, le plus fort 
s’abaissait devant le plus faible. 

Les gens de la ville labourent les terres du 
côté de Med/ara et deg Bibans. 

La ville de Kelah est due à Moulmn-Nassar , 
qui, après avoir été chassé de Bougie par les Gé- 
nois, vint au milieu de ces montagnes en jeter 
les fondements, et c’est lui qui y fit transporter 
les canons qui la défendent aujourd’hui. 
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La deuxième division, dite de Soualia ( gens du 
Sahel [rivage]), est appelée ainsi parce quelle ha- 
bite les bords de l 'Oued Akbou , qui , réuni avec 
l 'Oued Malien , forme Y Oued ben - Messaoud ou 
Soummam. 

Les Soualias et les Zouaouas sont les seuls Ka- 
byles qui fassent des canons de fusils avec du 
fer tiré des Béni-Barbaches. Mais ceux des Zoua- 
ouas sont beaucoup moins estimés. 

Les canons des Soualias sont très-recherchés; 
seuls dans la régence ils fabriquent des batteries 
qui ont une si grande réputation qu’elles s’expor- 
taient jusqu’à Tunis avant l’occupation française. 

On fait en outre à Kelah des beurnous blancs 
avec des raies grises, et connus sous le nom de 
abessis. Chez les Soualias les femmes les tissent 
avec des laines tirées de Hammer, de Regha et 
des Arabes de la plaine de Setif. 

'Zouaouas . 

Armes à feu et armes blanches. — Cette tribu 
kabyle est plus nombreuse encore que celle des 
Béni-Abbis ; elle occupe quatre ou cinq monta- 
gnes depuis Djurdjurae t les deux Flissas jusqu’à 
la mer. Très-pauvres et presque toujours en 
guerre entre eux, ces Kabyles détestent les Béni- 
Abbis à cause de leurs richesses. 

Les Béni- A bd Allah qui habitent Flist-el- BaJiar 
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ou Plissa du bord de la mer, sout ceux qui fa- 
briquent, avec le fer tiré des Bcni-Barbaches , les 
yataghans connus dans le pays sous le nom de 
flissis. Ils forment une grande kharouba des 
Zouaouas, et comptent a, 200 fusils. 

Les Hit el-Arbas ou Hit el-Hassdns , autre 
kharouba des Zouaouas, tirent leur fer des mêmes 
mines , et fabriquent des canons appelés dans le 
pays canons flamands , sans doute pour expri- 
mer qu’ils ne sont que de pacotille , et par con- 
séquent moins estimés que ceux des Béni-Abbis. 

Cette tribu considérable a plusieurs marabouts 
très-renommés , dont le plus puissant est sidi 
Ali-ben- Aïssa, qui commande aux Kabyles du 
Djurdjura : elle a une belle école de talebs. 

Parmi les villages importants qu’elle renferme, 
on remarque celui de Koukou , dépendant de 
Chellata et du fameux marabout de Béni-Ali- 
Chérif qui, vers 1760, dam flissa (année de 
Flissa), à la tête des Kabyles, remporta une vic- 
toire signalée sur les Turcs, et leur tua plus de 
deux mille hommes. 

Gheboulas. 

Poudre de guerre. — Cette tribu kabyle, qui 
compte plus de six cents fusils, est divisée en 
six kharoubas , au milieu desquels est la ville 
A'Akerib , entourée de murailles, mais sans ca- 
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nons. Construite sur un mamelon en forme de 
pain de sucre, et assez escarpé, elle est plus 
grande que Bone; les maisons y sont entourées 
de jardins. La tribu de Gheboula a, en outre, neuf 
grands villages, y compris celui de Resfa, où se 
voit la zaouya de sidi Avisa ben el-Habib , mara- 
bout fort considéré. 

Avant la dernière peste qui a désolé le pays , 
Resfa avait une nombreuse école de talebs. 11 y 
a vingt-cinq ans que ce fléau y fut apporté de 
Bone, et de là à Bougie ; il dura environ six à sept 
ans; il venait primitivement d’Alexandrie. Depuis 
cette époque, il n’a plus reparu. 

La zaouya de Resfa est située au nord des 
montagnes de Béni-Adjeb , sur la rive droite de 
l’ Oued Myan, et sur la rive gauche de Y Oued 
Réni-Adjeb. 

Cette tribu fabrique seule presque toute la 
poudre de guerre de la régence : chaque dachera 
y travaille en commun dans des maisons séparées, 
et la fait sécher ensuite au soleil. Cette industrie 
emploie tous les habitants, hommes, femmes et 
enfants. Les procédés sont à peu de chose près 
les mêmes que les nôtres. 

Leur habitude, et les précautions qu’ils pren- 
nent, rendent les accidents peu fréquents. 

Avant la fin de i83o, le bey de Constantine 
recevait d’Alger vingt quintaux de poudre tous 
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les six mois ; après la conquête il la tirait de cette 
tribu. Mais depuis 1 833 il en fait fabriquer à 
Constantine même. 

Béni- Hou Ta/ebs. 

Plomb et salpêtre. — Cette tribu arabe habite 
au pied des montagnes qui bordent au sud la 
plaine de Setif, à environ trente-cinq lieues de 
Bougie. Elle est célèbre par le grand nombre de 
ses marabouts et de ses talebs. 

Les mines de plomb qui se trouvent sur son 
territoire y sont en assez grande quantité pour 
lui permettre d’en approvisionner toute cette 
partie de la régence. Les Arabes l’extraient en le 
traitant seulement par le charbon ; mais les ren- 
seignements donnés sur ce point sont trop va- 
gues pour qu’on croie devoir s’y étendre ici. 

Le salpêtre se tire de cavités naturelles : on le 
recueille, on le lave, et on fait déposer et con- 
centrer les eaux du lavage. 

Cette tribu était tenue, envers les Turcs, à des 
présents, et pourvoyait à la nourriture de leurs 
camps, lorsqu’ils traversaient la plaine de Setif. 

Elle est en grande réputation pour sa régula- 
rité religieuse, et pour sa bonne foi dans les 
transactions. 

les nouvelles notes qui vont suivre sur les Arabes se ratta- 
chent trop étroitement à celles qui précèdent, pour que nous 
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ne les regardions pas comme leur complément. Il y a d'ailleurs 
entre les Kabyles et eux assez de points de comparaison, pour 
que nos lecteurs nous sachent gré de les leur donner ici. 

Iæs Arabes ont plus d’une fois imploré l’appui 
des Turcs contre leurs plus anciens ennemis, les 
Kabyles. Mais de protecteurs devenus oppres- 
seurs, les Turcs ont fini par faire peser sur eux 
un joug si intolérable que les Arabes , pour s’v 
soustraire , n’ont trouvé d’autre moyen que d’al- 
ler redemander un asile à leurs premiers maîtres. 
Inaccessibles dans leurs montagnes, ceux-ci ont 
de tout temps bravé les Turcs, et toujours com- 
battant , souvent vainqueurs, jamais réduits , ils 
sont parvenus à conserver entière leur indépen- 
dance. 

Arabes Te/lias ( i ). 

Ces Arabes habitent les plaines fertiles qui sé- 
parent entre elles les chaînes de l’Atlas. Impuis- 
sants pour se défendre contre les Turcs, ils leur 
payaient des impôts en denrées et en argent , 
et leur fournissaient dans leurs courses une ca- 
valerie nombreuse. 

Employés souvent à combattre les Kabyles, ils 
restaient exposés à leur vengeance aussitôt que 
les Turcs s’étaient retirés. Placés entre des des- 
potes et des ennemis, leur position était cruelle. 



(1) Mot arabe qui signifie terres labourables , plaines. 

' I. i3 
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et les obligeait, pour 11e pas les compromettre, 
à d’excessifs ménagements. Rarement cependant 
ils prenaient les armes contre les Turcs; mais 
quand une tribu arabe avait à craindre du bey 
de Constantine un châtiment quelconque, ou que 
ses richesses avaient excité la cupidité de ce 
chef, elle avait soin d’envoyer ce quelle avait de 
plus précieux dans les montagnes des Kabyles , 
et elle se tenait prête à s’y réfugier au premier 
bruit d’une expédition contre elle. 

Arabes Saharis (1). 

Les Arabes qui vivent dans le désert et sous 
des tentes qu’ils transportent d’un lieu à un 
autre, sans jamais se fixer nulle part, sont con- 
nus sous la dénomination d’Arabes Saharis ou 
Arabes Zcmaloujas. Les Turcs s’en faisaient ac- 
compagner souvent dans leurs expéditions contre 
les Kabyles. Héritiers de la haine que leurs an- 
cêtres avaient pour ceux-ci, ils suivaient volon- 
tiers les Turcs, animés par l’espoir d’un riche 
butin : l’expédition terminée, ils regagnaient 
aussitôt leurs foyers ou le désert, et une fois là, 
ils n’avaient plus à craindre de représailles. Les 
Saharis, lorsqu’ils marchaient ainsi avec les 

(l)Sahari vient de Sahara, qui veut dire désert, et Zema- 
louya signifie nomade. 
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Turcs , voyageaient avec tout ce qu’ils possé- 
daient, avec leurs tentes, leurs chameaux, leurs 
bestiaux, leurs femmes, leurs enfants, leurs 
chiens nombreux, et enfin avec toutes les pro- 
visions de la tribu. Leurs femmes cheminaient 
sur les chameaux , ayant devant elles une meule 
pour broyer le grain pendant la route. Une fois 
arrivées au camp, elles faisaient le pain et le 
distribuaient. 

Au moment du combat, les bagages et les 
femmes restaient en arrière, assez loin pour 
pouvoir fuir en cas de revers. Mais quand le 
pillage commençait, elles se rapprochaient, et 
quelquefois même y prenaient part. 

DES FEMMES, CHEZ LES ARABES ET I.ES KABYLES QUI 
VIVENT LOIN DU CENTRE DE LA POPULATION TURQUE. 

Chez les Arabes et les Maures, l’habitude de 
couvrir le visage des femmes et de les tenir dans 
l’esclavage où elles vivent à Alger et ailleurs, 
vient des Turcs; mais elle ne subsiste guère que 
dans les villes où leur puissance est établie, et 
dans le rayon des campagnes voisines. 

Chez les Kabyles , au contraire, l’état des fem- 
mes se rapproche beaucoup de ce qu’il est en 
Europe. Non- seulement elles ne se cachent 
jamais le visage, mais dans la maison elles reçoi- 

i 3, 
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vent les étrangère, vont à tontes les fêtes, chan- 
tent, dansent, se mêlent avec les hommes, et 
assistent à leurs exercices, dont le principal est 
le tir à la cible. Elles ont un goût prononcé 
pour une espèce dé danse guerrière dite sgara , 
qu’elles exécutent en tenant à la main des yata- 
ghans ou des fusils. Cette danse a lieu au son d’un 
instrument à vent appelé zorna, espèce de haut- 
bois à six trous. 

Dans beaucoup de localités, les femmes sont 
blanches et d’une grande beauté. La crainte 
d’avoir des enfants mulâtres fait que les hommes 
n’y épousent point de négresses. 

Chaque mari peut avoir quatre femmes , sui- 
vant les préceptes du Eoran. 

La jalousie excessive des hommes ne rend pas 
la conduite des femmes meilleure, et beaucoup 
sont infidèles. Les jeunes filles elles-mêmes sont 
loin d’être irréprochables, et souvent leurs pro- 
ches et jusqu’à leurs sœurs vendent leurs faveurs 
à prix d’argent. 

Les femmes peuvent sè marier à dix ans. Le 
mari, s’il soupçonne sa femme, peut s’en défaire, 
sans encourir pour cela d’autre châtiment que 
celui de payer une amende. S’il la prend en fla- 
grant délit, il peut se venger sur elle et sur le 
séducteur, et dans ce cas il est absous de toute 
condamnation. Mais s’il ne les tuait pas l’un et 
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l’autre, il serait déshonoré et massacré par sa 
famille. 

L’avidité extrême qui caractérise la race ka- 
byle est, pour leurs femmes, une grande cause 
de démoralisation. 

Cher les Arabes du désert et des plaines, l'état 
des femmes est à peu près le même que chez 
les Kabyles, à la seule différence qu’elles jouis- 
sent d’un peu moins de liberté : elles vont bien 
aussi danser aux fêtes, mais jamais avec des 
hommes étrangers. Quelquefois, cependant, elles 
assistent aux jeux, qui consistent en exercices à 
cheval avec le fusil , et encouragent les hommes 
par leurs applaudissements. 

On doit remarquer que l’usage de couvrir le 
visage des femmes étant prescrit par le Koran, 
c’est bien plus par l’impossibilité d’y satisfaire 
que par le désir d’échapper à ce précepte que 
les Arabes et les Kabyles s’en affranchissent. On 
peut en donner pour preuve l’exemple de leurs 
marabouts, qui trouvent cependant le moyen 
d’y rester fidèles. 

La haute antiquité , la barbarie et la simplicité 
à la fois des mœurs que nous venons d’esquisser 
en passant, et qui se sont traditionnellement per- 
pétuées d âge en âge, fourniraient sans doute une 
ample matière à l’historien qui voudrait les ap- 
profondir et en rechercher l’origine. Telle n’est 
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point notre mission. Nous nous contenterons de 
cette seule réflexion : les dépenses d'adininistra- 
tion générale chez ces peuples, celles de l’armée 
comme tontes les autres, sont couvertes par 
quelques amendes! Dans les gouvernements 
constitutionnels se trouve sans doute mille fois 

plus de bonheur , mais il faut payer un peu 

plus cher aussi l’ordre et la liberté qu’ils pro- 
curent. 

Pour compléter autant qu’il dépend de nous 
cette notice, nous donnons l’emplacement des 
tribus campées autour de Bougie dans un rayon 
de douze à quinze lieues (i). 

On ne regrettera point de trouver ici deux 
«les plus intéressants épisodes que nous ait offerts 
la conquête de Bougie. Le drame qu’ils embras- 
sent est une preuvede plus que, chez les Kabyles, 
la férocité et la générosité se touchent. 

Voici le premier. 

En novembre «833, le brick // Cornera , de 
Constantinople, se perdit sur les côtes de Bou- 
gie : au nombre des victimes se trouvaient le 
Maure Kara-Ali et l’Arabe Boucetta, qui tous 
deux tombèrent aux mains des Kabyles. Ce triste 
événement était à peine signalé, qu’on ne tarda 
pas à apprendre par un des naufragés qui, à 
travers mille obstacles, avait réussi à atteindre 
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les avant-postes français, que ces deux infor- 
tunés existaient encore. 

Quarante-huit heures après, un envoyé de la 
tribu qui les retenait captifs , vint porteur d’une 
lettre par laquelle les chefs imposaient, pour 
condition de leur rançon, l’évacuation de Bou- 
gie. Cette ridicule proposition resta sans réponse; 
mais dès le lendemain une seconde lettre offrit 
de les remettre pour le prix de ia5o francs. 

Le général qui commandait accepta; toute- 
fois, voulant entourer de toutes les précautions 
possibles l’issue d’une négociation que la mau- 
vaise foi pouvait rompre , il chargea l’interprète 
Allegro de la somme , et deux embarcations ar- 
mées partirent de Bougie pçur se rendre avec 
lui aux lieux récemment témoins du massacre 
de deux négociants français. 

Là, des difficultés s’étant élevées sur la con- 
clusion du marché, on fut conduit à craindre 
que les Kabyles ne cherchassent à la fois à sem- 
parer de l’argent et à conserver leurs prisonniers. 
Pendant les pourparlers, un vent violent était 
survenu, la houle avait grossi; il eût été impru- 
dent de demeurer plus longtemps à l’approche 
de la nuit sur une plage où d’un instant à l’au- 
tre les vagues pouvaient compromettre les bar- 
ques : on se décida , en conséquence , à rega- 
gner Bougie. 
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Il était environ neuf heures du soir quand 
elles s’éloignèrent du rivage : rien n'avait été 
terminé avec les Kabyles. Cependant, au grand 
étonnement de tous, le lendemain, à six heu- 
res du matin , Kara-Ali et Boucetta , presque nus 
et harassés de fatigue, entraient à Bougie. 

Voici ce qui s’était passé : 

Au moment du naufrage les Kabyles s’é- 
taient partagé les débris du navire et disputé la 
possession de Kara-Ali et de Boucetta, dans 
l’espoir ou d’en tirer beaucoup d’argent, ou 
d’assouvir sur eux leur vengeance ; mais, grâce 
à l’intercession des femmes qu’ils implorèrent, 
Ali-Oubram , leur hôte, les prit sous sa sauve- 
garde, et assura que l’honneur d’un Kabyle se- 
rait pour eux l’asile le plus sur. Aussitôt dit , 
aussitôt fait : il les cache dans un bois voisin de 
son habitation, et sa mère, non contente de 
pourvoir la nuit à leur nourriture, leur fait en 
outre donner des armes. 

Le bruit de cette capture s’étant répandu 
dans les tribus environnantes, les principaux 
chefs de la montagne se réunirent. Ali-Oubram, 
impassible, vint au sein de cette assemblée et 
déclara qu’il avait l’intention de renvoyer les 
prisonniers aux Français, dont il estimait le ca- 
ractère. Il n’avait pas fini de prononcer ces mots 
(pie vingt fusils sont dirigés contre lui, que 
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trois coups même sont tirés; mais par un bon- 
heur inouï l’amorce seule prit feu. On se sépara 
après avoir décidé que le prix du rachat serait 
fixé à ia5o francs. 

Allegro parti, une nouvelle discussion s’étant 
engagée, une rixe s’ensuivit ; on échangea quel- 
ques coups de fusil , le tout sans résultat. Mais 
pendant ce temps-là l’orage grondait ailleurs et 
menaçait Oubram qui s’obstinait à garder des 
hommes dont, de toutes parts, on demandait 
les têtes. Instruit de ce qui se passe, il va les 
trouver et leur tient cet horrible langage : — 
Ne voulant pas souffrir qu’un meurtre soit com- 
mis par des mains étrangères sur des hommes 
réfugiés chez moi , je vais vous tuer moi-méme. 

Mais cette fois encore la Providence veillait 
sur eux , et les femmes de leur hôte devaient 
leur sauver la vie. 

Oubram, rentré chez lui, sa mère, tout effa- 
rée, l’interroge précipitamment sur leur sort. — 
Ils sont encore à vous, lui répondit-il; ils ne 
sont pas partis. 

— Lâche, dit alors sa mère en lui crachant à 
la figure : — maudit soit ton père ! maudit soit 
le jour où je t’ai enfanté ! maudit soit le lait 
dont je t’ai nourri ! Non, tu n’es pas un homme; 
non , tu n’es pas mon fils ! Si ton bras peut en- 
core porter un fusil, prends celui-ci; va les trou- 
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ver à l’instant; reconduis-les par le chemin de 
terre : de grands dangers t’attendent ; peut-être 
même succomberas-tu , mais au moins l’hospi- 
talité chez toi n’aura pas été violée. 

Étourdi par la violence de cette apostrophe , 
üubrain ne réplique point, charge son arme, 
ceint son yataghan, se fait suivre de Kara-Ali et 
de Boucetta, traverse dix tribus hostiles, pénè- 
tre, par un long circuit, dans nos avant-postes, 
et arrive heureux et fier d’avoir accompli sa 
mission. 

La somme promise lui a été payée, et on s’est 
empressé d’y ajouter quelques cadeaux. 

Quand on lui témoigna la crainte que sa tribu, 
en apprenant cette action , ne pillât ses champs 
et ses propriétés, il répondit : — Peu m’importe, 
j’ai fait ce que j’ai dû; on respectera ma mère, 
ma femme et mes enfants : je suis content. 

Ces tristes prévisions ne se sont que trop 
réalisées ; les propriétés du brave et malheureux 
Oubram ont été incendiées, et il a dû quitter 
la tribu de Béni-Amram, à laquelle il apparte- 
nait , pour se réfugier avec sa famille dans celle 
de Béni-Mohammed. 

Le second épisode date de mars 1 835 ( 1 ). 

(DM. Laurence, dans son discours du 21 mai 1835, à la 
chambre des députés, lui a emprunté quelques détails. 
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La lutte opiniâtre engagée entre la garnison 
française de Bougie et les Kabyles des environs, 
faisait vivement désirer d’arrêter l’effusion du 
sang. Le principal chef des Kabyles , Ouled-Ou- 
raba (i), n’en paraissait pas moins pressé que 
nous. Les choses étaient dans cet état , lorsque , 
dans le courant de mars, il proposa une en- 
trevue. 

Fort de son courage et de l’assurance que sa 
confiance ne serait point trahie, le commissaire 
civil, M. Lowasy, avec qui Ouled-Ouraba avait 
entamé quelques rapports par l’intermédiaire 
d’un Maure nommé Meidani, et en dehors de l’au- 
torité militaire, n’hésita pas à accepter la négo- 
ciation. Iæ 25 mars, Meidani avait été préparer 
les voies dans les tribus, et était rentré le soir 
même à Bougie. 

Le lendemain 26, à 10 heures du matin, un 
enfant de 12 a i 5 ans parut dans la plaine es- 
corté par des cavaliers, et demanda l’autorisation 
de pénétrer dans Bougie. Conduit d’abord chez 
le commandant militaire, il obtint bientôt après 
la liberté de parcourir la ville, et il en profita 
pour aller voir le commissaire civil, à qui il remit 
en secret une lettre d’Ouled-Ouraba. Cette lettre 

(I ) Ouled-Ouraba est mort en septembre 183S , à la suite d'une 
pleurésie qu’il avait gagnée en se baignant dans une source d'eau 
froide. Mous avons en lui perdu un ami. 
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fixait pour ce jour même le rendez-vous , et l’in- 
diquait au coude de la grande rivière. 

M. Lowasy, accompagné de Meidani, monta à 
bord de l’embarcation de la santé, la seule dont 
il put disposer, et une heure après, il était en 
vue d’un camp nombreux et formidable. 

Meidani, après avoir, débarqué et échangé quel- 
ques mots avec l’ennemi , vint prévenir M. Lo- 
wasy qu’Ouled-Ouraba , entouré de ses frères et 
de ses gardes, avait hâte de lui témoigner tout 
le plaisir que hii causait sa visite. Après avoir 
fait arborer le pavillon français , en témoignage 
de considération, le commissaire civil descendit 
sur la plage au milieu de 2,000 Arabes. Ouled- 
Ouraba mit pied à terre, jeta ses armes, et vint 
l'embrasser, en l’appelant son frère, son père, 
son fils, son sang, et en lui disant : « Tu es, jus- 
«qu’ici, le seul Français qui n’ait pas craint de 
«pénétrer sur la terre des Kabyles; tu es un 
«brave; soyons amis, donne-moi la main; moi 
«je te donne mon cœur, etc. » 

M. Lowasy offrit au chef kabyle quelques pré- 
sents consistant en sucre, café, poivre, etc., et 
une longue-vue à laquelle celui-ci parut attacher 
beaucoup de prix; puis la conversation s’enga- 
gea. Ouled-Ouraba, tout en exprimant le vœu 
de voir immédiatement cesser les hostilités, ré- 
péta à plusieurs reprises que la paix n’était pas 
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possible avec le système suivi jusqu’alors ; un ins- 
tant après , il s’assit et dicta à son secrétaire une 
lettre qu’il pria le commissaire civil de faire au 
plus tôt parvenir au gouverneur général d’Alger. 

Sur ces entrefaites, la campagne se couvrit de 
cavaliers qui débouchaient de tous les côtés, fai- 
saient caracoler leurs chevaux, brandissaient 
leurs fusils et resserraient de plus en plus le cer- 
cle qui entourait le commissaire civil. Ces mani- 
festations n’avaient rien de rassurant , et M. Lo- 
wasy s’empressa de représenter à Ouled-Ouraba, 
que, venu chez lui, seul, sans armes, sans es- 
corte et sur la foi de sa parole, il trouvait étrange 
que ses soldats parussent le menacer de la sorte. 
Il finissait à peine que, sur un signe du chef, 
les cavaliers les plus rapprochés s’éloignaient. 
Mais un peu plus loin, quelques hommes de la 
tribu des Béni-Mimouns, excités par la présence 
d’un chrétien, s’étaient mutinés. S’élancer sur 
son cheval, fondre sur le groupe, abattre trois 
têtes, garrotter quatre hommes, mettre en fuite 
le reste, tout cela s’exécuta de la part d’Ouled- 
Ouraba avec la rapidité de l’éclair. Cependant, 
le commissaire civil, bien que toujours calme et 
sans défiance, sembla craindre que la lutte, si 
elle se prolongeait, ne l’exposât à quelque dan- 
ger, et il songea à se mettre en sûreté en rega- 
gnant son canot. C’est alors que le chef des 
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Kabyles revint au bord de la mer pour faire hom- 
mage au négociateur français des trois tètes qu’il 
avait coupées, et le rendre l’arbitre du sort des 
quatre prisonniers , voulant lui prouver, disait-il, 
que l’amitié qu’il venait de lui jurer était sincère, 
et que nul ne l’offensait impunément. Il s'apprê- 
tait même à reconduire M. Lowasy, quand on 
lui signala deux chaloupes du stationnaire fran- 
çais qui se dirigeaient à toutes voiles sur le point 
où la conférence venait de s’ouvrir. A cette vue, 
Ouled-Ouraba remonta à cheval et attendit sur 
la plage le dénoùment du nouvel incident. 

Ce ne fut qu’au moment où il perdit de vue 
les trois embarcations qu’il cessa de faire des si- 
gnes d’adieu au commissaire civil. La fin de cet 
- épisode rentre dans les rapports officiels de l’au- 
torité civilë et militaire de Bougie. Mais de pa- 
reils faits n’indiquent-ils pas qu’il n’y aurait peut- 
être que de bons résultats à attendre d’un contact 
plus fréquent avec des barbares, sans doute, 
mais fuleles observateurs de leur parole, et 
qui, au péril de leur vie, savent la faire respecter 
même à l’égard de l’ennemi qui a su avoir foi 
en eux ? 

La fin tragique du brave commandant Salo- 
mon de Musis (i), je le sais , atténue la vérité de 

(1) 4 août 1836. 
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ces réflexions. Mais, de noire côté, n’avons-nous 
eu jamais quelques reproches à nous faire à l’é- 
gard des Kabyles ? 

SECTION SIXIÈME. 

Mozabites et Nègres. 

Les Mozabites , dont le nombre n’est pas con- 
sidérable à Alger, viennent du désert et conti- 
nuent, sous notre domination, le monopole de 
plusieurs métiers : ce sont eux qui exploitent les 
moulins, les boucheries et les bains. Nous leur 
avons soigneusement conservé, au moins vis-à- 
vis des Maures, ce privilège, et aujourd’hui 
leurs bains sont recherchés même par les Fran- 
çais. Cette utile corporation fait de fréquents 
voyages au désert, et nous ne nous sommes pas 
aperçus que, depuis notre entrée en Afrique, 
le chiffre en eût diminué. Les Mozabites sont 
restés ce qu’ils étaient au temps du dey, et n’ont 
d’importance que par leur utilité. 

Parmi les nègres, les uns sont libres, les au- 
tres esclaves : ou ils servent, ou ils exercent les 
plus basses professions. L’effectif de cette popu- 
lation peu nombreuse vient du cœur de l’Afri- 
que. Comme les Mozabites , ils sont sobres , la- 
borieux, et, à peu d’exceptions près, probes et 
fidèles. 
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Mais nous n’avons pas pris l’engagement de 
maintenir l’esclavage. Ne pas l’encourager par 
notre exemple ne suffit pas; il faut encore que 
nous tâchions de le repousser de la régence. Le 
même sol ne saurait, en notre présence, porter à 
la fois l’esclavage et la liberté; et si nous ne pou- 
vons briser des contrats déjà vieux, toujours 
est-il que nous devons veiller à ce qu’il ne s’en 
forme pas de nouveaux. De pareils liens, si nous 
les souffrions dans l’avenir, accuseraient notre 
sollicitude, et ce n’est point à l’époque où la 
traite des noirs a été si solennellement abolie, 
où il est si bien reconnu que tous les hommes 
doivent avoir les mêmes droits , que les nègres 
d’Afrique pourraient être déshérités de ce bien- 
fait de la civilisation. 



CHAPITRE VI. 

Juijs. 

Jetés partout comme un accident au milieu 
des empires, partout disséminés, dispersés, les 
juifs, quelle que soit la nation sous la protection 
de laquelle ils viennent se ranger, ne peuvent 
réussir eux-mêmes à devenir nation nulle part( i ). 

(l)Nous n’avons pas besoin de dire ici que c’est unique- 
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La nonchalance des Turcs et des Maures, leur 
inaptitude pour toute espèce de commerce, tel 
est l’appât qui les avait attirés dans cette partie 
de l’Afrique, et qui y explique leur présence en 
aussi grand nombre. Il semble que la clandesti- 
nité de leurs spéculations leur fasse redouter le 
grand jour de la légalité, et que les injures, les 
outrages ne puissent pas plus lasser leur résigna- 
tion que leur insatiabilité. Souples , insinuants , 
trafiquant de tout, véritables courtiers de tous 
les pays, mais fourbes, avides, dissimulés, tels 
les juifs étaient au moyen âge, tels nous les 
avons trouvés à Alger. C’est pour se soustraire 
à la rapacité de leurs ennemis, qu’en d’autres 
temps ils inventèrent la lettre de change : ne pou- 
vant alors trouver de sûreté chez eux, il était na- 
turel qu’ils allassent la chercher à l’étranger , et 
c’est à la peur que nous devons aujourd’hui 
cette facilité de commerce qui a fait le tour du 
monde. Entassés dans les quartiers les plus in- 
fects des villes de la régence, leur présence y est 
un perpétuel sujet d’inquiétude pour l’hygiène 
publique , et nous ne pourrions que nous applau- 
dir d’en voir réduire la population. Peu d’émi- 

ment des juifs à l’état demi-barbare que nous avons parlé. 
Plus que personne, nous rendons justice à ce qu’ils sont à l'ctat 
complet de civilisation. Les juifs d’Europe n'ont rien à envier 
aux hommes des autres religions. 
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grations volontaires cependant ont eu lieu d’Al- 
ger vers d’autres points; et c’est à Oran plus 
particulièrement qu’on en a vu se renouveler 
quelques-unes, de cette ville à Jérusalem. L’ar- 
rivée des Européens, en faisant de leur intervention 
une sorte de nécessité, a répandu sur eux un 
peu d’aisance; quelques-uns même se sont en- 
richis ; mais, avec les deys, le temps des fortunes 
colossales a passé pour eux, et l’Europe est le 
seul théâtre sur lequel ceux que la nature a 
doués d’une intelligence supérieure, puissent es- 
pérer de s’en créer désormais de semblables. 

L’ancien gouvernement leur avait conservé le 
libre exercice de leur religion : mais il n’y avait 
pas d’avanies auxquelles ils ne fussent exposés, 
pas de travaux pénibles auxquels ils ne fussent 
arbitrairement condamnés. Si l’on peut s’étonner 
d’une chose, c’est que la lutte qui s’était établie 
entre eux et leurs tyrans, ait toujours trouvé leur 
patience supérieure aux plus barbares traite- 
ments. Entre mille exemples du plaisir qu’on 
prenait à les ravaler en toute occasion , je ne ci- 
terai que le suivant : une ordonnance de police 
du dey portait que tout musulman ou chrétien 
qui passait dans les rues à la nuit devait avoir 
une lanterne allumée; les juifs seuls étaient ex- 
clus, non de la lumière, mais de la lanterne. C’est 
assez dire qu’il n’était pas dégradation qu’on ne 
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leur fît subir, pas d’insultes dont ils ne fussent 
l’objet. 

La conquête seule put les soustraire à cette 
affreuse oppression. Notre esprit de justice nous 
interdisait de faire moins pour eux que pour les 
Maures; et, aux uns comme aux autres, nous 
devions assurer une égale liberté. Les juifs, qui 
avaient tant à se féliciter de notre arrivée, se 
sont-ils montrés reconnaissants? ont-ils apprécié 
l’avantage tle passer ainsi de la guerre à la paix? 
Loin de là. Nous avons souvent trouvé leurs noms 
dans de coupables intrigues, mais impuissants, 
toutefois , s’il s’était agi de les mettre à exécution , 
car la nature leur a dénié jusqu’au courage des 
mauvaises actions. 

Nous serons pour les juifs, comme pour les 
Maures , obligés de les réunir un jour en ateliers 
et de leur donner du travail. Mais la pauvreté 
qui les atteint est pour eux un état tellement or- 
ganique que, n’était l’extrême malpropreté qu’elle 
entraîne, il n’y aurait pas lieu de s’en préoccu- 
per. Leur existence ne peut ainsi que faiblement 
exciter la sollicitude de l’administration; car, 
outre qu’ils vivent de rien , tant qu’il y aura un 
marché à conclure à Alger, un écu en circula- 
tion , il faudra que l’un et l’autre passent par 
leurs mains, et y laissent quelques traces du 
passage. 

.4. 
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Les juifs ont cepeudant quelques vertus de fa- 
mille: leur attachement pour leurs enfants est 
d’une ex-trème vivacité; et, vue par ce côté seu- 
lement, la figure du père de Rebeeca, dans 
Ii’an/ioe , est encore historique. 

On ne peut remarquer sans une sorte d’éton- 
nement avec quelle religieuse fidélité se sont con- 
servées ces anciennes coutumes contre lesquelles 
' les révolutions, la distance et le temps n’ont rien 
pu jusqu’ici. En fait de culte, ce sont encore les 
Hébreux qui marchaient à la terre promise; en 
fait de courage et de vertus sociales, c’est un 
des derniers peuples de l’univers. De la civilisa- 
tion, les juifs n’ont pris que les vices. 

Éparpillés et comptés pour rien dans la ré- 
gence , les juifs n’ont donc là le privilège de 
marcher tète haute nulle part. Il a fallu bien des 
siècles pour que les nations de l’Europe aient 
consenti à les élever jusqu’à elles; et, tout en 
surmontant leur répugnance, ce n’est qu’avec 
peine encore qu’elles ont descendu jusqu’à leur 
tendre la main. Les soumettre dès à présent à 
nos lois, n’est-ce pas leur donner au delà de leurs 
espérances? Frappés de mort civile avant nous, 
ils passaient sans sourciller par tous les chemins; 
par l’astuce comme par la bassesse, par les hu- 
miliations comme par le mépris, pour essayer 
d’arriver à la fortune; mais le plus fréquemment. 
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honnis, vilipendés, ils finissaient comme ilsavaient 
vécu , dans l’abrutissement et dans l’abjection : 
un seul sentiment les rattachait à la vie, l’ava- 
rice. Si la nécessité les appelait, la confiance les 
repoussait bien vite; car il semble qu’en tous 
temps et sur tous les points du monde où la ci- 
vilisation n’a pas pénétré , loyauté et juif soient 
des mots qui s’excluent. 

Ce n’est pas seulement de la haine que les 
Maures ont contre les juifs, c’est une antipathie 
invincible. 

Désarmés contre de semblables aversions , 
nous n’avions pas à les combattre; mais, forcés 
de nous appuyer principalement sur les musul- 
mans, sans nous mêler à leurs scrupules, nous 
les avons non-seulement respectés dans la vie, 
mais nous les avons même portés au delà du 
tombeau; nous les avons séparés des juifs jus- 
que dans leurs cimetières , et les Maures ont vi- 
vement applaudi à cette ligne de démarcation. 

Dans la régence, c’est une réflexion curieuse 
à faire : les Turcs méprisaient les Arabes, les 
Arabes les Maures, et les Maures les juifs. Dans 
ces contrées barbares, on retrouve toujours les 
juifs sur les derniers degrés de l’échelle so- 
ciale, ne cherchant à la remonter nulle part; aussi 
constants dans leur bassesse que dans leur cu- 
pidité. 
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Sans poids dans la balance politique, ils ne 
seront jamais pour nos établissements que des 
rouages à peu près inutiles : qu’ils demeurent, 
nous les garderons, nous les couvrirons de nptre 
protection; mais, s’ils nous quittent, nous n’a- 
vons point d’efforts sérieux à faire pour les re- 
tenir. 



CHAPITRE VII. 

FRANÇAIS ET EUROPÉENS, 



SECTION première. 

Français ( i ). 

On est généralement d’accord que ce n’est pas 
la fleur de la population des métropoles qui 
afflue dans les colonies au berceau; et celle qui, 
la première, est accourue à Alger, est loin de 
donner un démenti à cette vérité. 

Dans la régence, cependant, d’autres causes 

(l)Au 1" janvier 1839, l’effectif total des Français était 
pour toute la régence de 8031, et, au 31 mars suivant, 
de 9032. 
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encore ont concouru à sa composition. Beaucoup 
d'individus, sans plans arrêtés, avaient aventu- 
reusement suivi les traces de l’armée expédi- 
tionnaire. Au jour où il fut décidé , non com- 
ment on resterait en Afrique, non dans quel but, 
mais qu’on resterait, l’autorité, qui les avait sur 
les bras, chercha les moyens de les utiliser, et 
les premiers bancs de l’administration civile se 
garnirent de gens que le hasard avait ainsi ame- 
nés. Cette première distribution faite, les oisifs 
ne tardèrent pas à trouver de l’occupation d’un 
tout autre côté. Dans une contrée nouvelle, mille 
spéculations étaient à tenter; les juifs, ces négo- 
ciateurs de bas étage, se retrouvèrent, et les 
transactions une fois permises, ce fut à qui, dès 
le principe, s’y jetterait tète baissée : elles ne s’ar- 
rêtèrent qu’au moment où l’incertitude du sé- 
jour revint agiter les esprits. C’est dans ces pre- , 
inières acquisitions qu’est l’unique point d’appui 
des plaintes que les Maures ont portées contre 
nous. 

Les regards une fois tournés vers l’Afrique, 
sur une occupation qui continuait, sur les chan- 
ces qu’elle ouvrait, le nombre des Français s’aug- 
menta rapidement. Beaucoup d’ouvriers, quel- 
ques marchands, quelques industriels, tous ri- 
ches d’espérances, mais pauvres de ressources 
pécuniaires, tel est en résumé le tableau île ceux 
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que nous avons successivement vus passer sous 
nos yeux. 

Beaucoup de noms honorables cependant , 
quelques capitalistes du littoral de la Méditerra- 
née, quelques négociants de Marseille, confiants 
dans la volonté de la France, dans l’avenir du 
pays, vinrent se fixer à Alger, et, pour les récom- 
penser de ce patriotisme instinctif, la fortune 
leur a souri. 

L’accroissement successif de la population 
européenne, toutefois, produisit trop vite une 
complication d’intérêts et de difficultés qui 
trouva l’autorité sans principe bien arrêté pour 
concilier les uns, sans force suffisante pour ré- 
soudre les autres. 

Il eût été sage, nous l’avons déjà dit ailleurs, 
de n’autoriser les transactions qu’après avoir 
pourvu amplement aux besoins de l’occupation : 
on se serait ainsi soustrait d’avance à cette mul- 
titude de réclamations suscitées depuis par la 
passion, et qu’il faudra juger par le sang-froid. 
On aurait bien su qu’en venant chercher à Al- 
ger certaines affaires , on ne pouvait les y trou- 
ver que dans les limites du possible et de la rai- 
son. Cette marche eût évité bien des soucis au 
gouvernement, bien des embarras à l’autorité : 
on ne l’a pas suivie; il n’y a plus désormais à 
revenir sur le passé. Le temps et l'opinion sont 
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là qui nous harcèlent, et il n’y a qu’à s'armer de 
courage pour trancher les questions, car il faut 
passer outre, car il faut marcher... 

De cet état de choses, il résulte qu’aujourd’hui 
l’on se croit déjà en France; que ces impatients, 
éternel fléau des gouvernements, ne tiennent 
compte ni du temps, ni des différences de posi- 
tions, ni de celles de localités, ni des obstacles 
de l’administration qui, blâmée par les uns quand 
elle fait, blâmée par les autres quand elle 11e 
fait pas, se voit tour à tour taxée de lenteur ou 
d’inaction , et a bien de la peine à trouver le 
repos d’esprit qui lui serait pourtant si néces- 
saire pour remplir sa pénible mission. 

Les travaux de la commission d’enquête, les 
discussions des chambres auront au moins, parmi 
les Français de la régence, produit cet heureux 
résultat qu’ils montreront moins d’exigence et s’en 
prendront moins désormais à l’administration que 
beaucoup ne l’avaient fait jusqu’ici. Plusieurs de 
ces hommes à voix haute, tracassiers ou brouil- 
lons, ont pu se convaincre que, devant la légis- 
lature, il s’en fallait que tout fût sympathie pour 
l’Afrique. Maintenant que le danger est passé, 
puissent administrateurs et administrés se réu- 
nir contre l’ennemi commun, l’ignorance du 
pays! Puisse la leçon profiter aux uns et aux au- 
tres! De leur alliance naîtra un argument puis- 
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sant en faveur de la colonisation ; car, quand la 
France verra tout le monde sur la même route, 
non-seulement elle fera des vœux, mais elle se- 
condera de toutes ses forces ceux qui travaille- 
ront à grandir sa prépondérance. 

Nous ne voulons pas plus revenir ici sur l’en- 
fance des colonies que sur leur première com- 
position. Plus nous nous éloignons du jour de 
leur fondation, plus les hommes s’épurent; et à 
Alger, cette amélioration est déjà palpable. 

A côté de quelques individus tarés, ou heu- 
reusement pour eux inconnus , d’autres qui vien- 
nent ici traduire en esprit de progrès le langage 
île table d’hôte, qui demandent pour la succur- 
sale ce qu’on juge à propos de refuser à la mé- 
tropole, qui se croient les émules des Oberkampf 
et des Ternaux, parce qu’ils viennent de naître, 
nous comptons de bonnes maisons, des jeunes 
gens pleins d’énergie et d’activité, des négociants 
loyaux, bien famés, et dont on se ferait hon- 
neur partout. 

Beaucoup de chefs de maisons considérables, 
dans l’intérêt du commerce de leurs départe- 
ments, sont venus étudier le pays, et en ont 
remporté la plus haute idée. 

De ceux-là, au moins, le témoignage ne sera 
pas suspect, et ils ne rediront que ce qu’ils 
auront vu. I! serait bon d’encourager de tels 
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voyageurs, de faciliter leur passage. C’est une 
occasion de faire apprécier davantage le beau 
territoire que nous occupons; et, de part et d’au- 
tre, on ne peut que gagner à ces excursions. 

D’immenses achats ont marqué le temps qui 
s’est écoulé depuis la conquête jusqu’à ce jour. 
Il était si peu permis de prévoir qu’il n’y aurait 
point unanimité en faveur de la question , que 
beaucoup de gens ont dépassé toute mesure. 
Quelles que soient les chances qui les attendent, 
que plus tôt ou plus tard elles leur soient fa- 
vorables, nous ne pouvons que leur savoir gré 
de leur entraînement. Leurs spéculations sont 
de nouveaux réseaux qui nous attachent au pays; 
car c’est par la multiplication des intérêts sur- 
tout que nous arriverons à la consolidation de 
nos établissements. 

Toutefois, quand le premier objet qu’on se 
propose est de s’étendre et de cultiver le plus de 
terres possible , il convient d’encourager , avant 
tout , les habitants des campagnes ; les habitants 
des villes doivent l’être aussi, mais infiniment 
moins : les uns ne sont que X accessoire ; les au- 
tres seuls sont le principal. 
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SECTION DEUXIÈME. 

Européens (i). 

Notre premier établissement était à peine an- 
noncé comme un fait, que quelques États de 
l’Europe se déchargeaient déjà sur nous des re- 
buts de leur population. Sous prétexte de nous 
aider à exploiter une conquête dans la jouissance 
de laquelle ils n’avaient en réalité d’autre but 
que de nous susciter des embarras, quelques 
diplomates prêchaient bien haut que les colons 
ne pouvaient venir ici ni en trop grand nombre 
ni trop vite. Crédules ou malintentionnés, cer- 
tains journaux donnèrent de l’autorité à ces dé- 
clamations en leur servant d’échos, et l’on vil 
bientôt les dupes surgir en foule. Dans les pro- 
vinces rhénanes, en Suisse, dans quelques-unes 
de nos provinces de l’Est, beaucoup de pauvres 

(1) L'effectif total des Européens, malgré la reproduction de 
birn des mécomptes, a constamment suivi une période ascen- 
dante. Au 1" janvier 1839, il était de 30,078, tandis qu’au 
1" juillet 1834 il n’était que de 9044; il a donc plus que doublé 
en moins de quatre ans. 

Au 31 mars 1839, cet effectif était de 31,526. 

A la même époque, 

A Constantine, celui de la population française était de 185, 
non compris les femmes et les enfants. 

Et à Philippeville (Stora), celui de la population européenne, 
toutcompris, était de 716. 



Digifeed by Google 



CHAPITRE VII. 



221 



paysans, que tourmentait l’esprit d’émigration, 
calculant qu’ Alger était bien moins éloigné que 
les contrées de l’Amérique, prirent le chemin de 
la colonie nouvelle, et y arrivèrent pour n’y 
trouver qu’affliction et misère. Bientôt s’offrit à 
nos regards le spectacle affligeant de familles 
qui, sans abri, mouraient presque de faim. Par- 
mi ces victimes trop réelles d’une simplicité 
trompée, s’étaient glissés des vagabonds, des 
mécontents de bas étage, des gens suspects qui, 
pour la plupart, s’annonçaient comme de soi- 
disant victimes de la politique, et pouvaient 
compromettre gravement notre tranquillité. C’est 
avec ce mélange de tant d’hommes divers, qui 
pesait sur nous de tout son poids , qu’il nous a 
fallu fonder en partie nos premiers villages. 

Sous peine de nous exposer à faire de la ré- 
gence le dépôt des mendiants de l’Europe , on ne 
pouvait laisser se prolonger un pareil état de 
choses. Il y avait nécessité de couper court à ces 
envois funestes qui auraient porté le trouble 
dans nos finances , et le désordre dans le pays. 
Le gouvernement le sentit, et ses instructions 
y mirent un terme. 

Ce ne sera qu’au moment où notre occupa- 
tion aura pris le développement que nous avons 
droit d’en attendre, que, sans motifs désormais 
de craindre l’encombrement , nous pourrons 
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rendre l’accès de la régence plus facile, et ce 
jour-là ne luira jamais trop tôt pour la France. 
Mais alors encore il sera prudent de ne recevoir 
que les individus qui seront en état de se 
soutenir par le travail, ou qui apporteront avec 
eux quelques petits capitaux. 

Les rôles de la justice criminelle que chaque 
jour voit grossir, tel doit être le thermomètre 
des admissions et des exclusions d’étrangers. 
Notre choix vis-à-vis d’eux doit s’exercer sans li- 
mites. Il est juste que nous ayons, avec le droit 
de les désigner, le temps de les avertir. 

Sans doute , il est bien qu’on vienne en Afrique, 
qu’on y vienne même en foule; mais c’est une 
raison de plus pour distinguer; et le choix et non 
le nombre, nous le répétons, doit présider aux 
admissions. 

Ainsi, la bonne conduite avant tout. 

L’aptitude à la culture, à l’industrie, telles 
doivent être les conditions que le gouvernement 
doit rendre obligatoires et pour tous et partout. 
Mais c’est à lui qu’il appartient d’en faire faire 
un examen sévère; et ce n’est pas quand , d’un 
côté, il accorde aux autorités la faculté de se dé- 
barrasser des désœuvrés et des indigents , qu’il 
pourrait vouloir les attirer de l’autre; fermer la 
porte et l’ouvrir à la fois. 

Le nombre des Européens et des Français s’est 
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successivement accru depuis l’occupation. On 
jugera de la proportion par les premiers états 
que nous en avions dressés et que l’administra- 
tion a complétés. 

Nous avons à nous défendre des émigrations 
répétées des Baléares et de Malte; nous avons de 
sages précautions à prendre. En laissant à l’Eu- 
rope entière la liberté de nous expédier des co- 
lons, restons au moins les maîtres de ne les 
accepter que quand ils nous conviennent; et lors- 
que nous aurons renfermé plus de terres dans 
nos ligues, quand nous occuperons la plaine, 
c’est alors que nous donnerons tout à fait le si- 
gnal. 



CHAPITRE VIII. 

LÉGISLATION. 

L’armée n’avait point de législation spéciale à 
attendre de l’occupation. Conçue pour l’intérieur 
comme pour l’extérieur, pour l’état de paix 
comme pour l’état de guerre, élastique, la sienne 
se prête à des positions diverses qu’elle a toutes 
prévues. Comme les autres législations, expres- 
sion de l’observation, du temps et des faits, elle 
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se compose d’un ensemble d’admirables disposi- 
tions que la révolution de juillet a complétées 
et élargies; et, recrutement, discipline, admi- 
nistration, justice, retraite, tout est pour elle 
réglé à part : elle ne doit donc point figurer 
dans ce chapitre. Nous allons passer d’abord à 
, la législation des indigènes, puis à celle des 
Français en Afrique. 

SECTION PREMIERE. 

Législation des indigènes (i). 

Chez les musulmans, politique, finances, ad- 
ministration, principes de conduite, prières, 
tout est dans le Koran; et il semble que dans 
cette œuvre, qui dure depuis tant de siècles, qui 
régit tant de contrées, œuvre plus prodigieuse 
encore par le temps où elle a été conçue que 
par sa valeur intrinsèque, l’homme de génie qui 
l’a créée se soit attaché à tout régler et à tout 
prévoir. 

Résumé de toutes' les doctrines de l’Orient , 
adapté dès son origine aux climats, aux mœurs, 
aux besoins des peuples auxquels il était destiné, 

(l)Le Maure Hamdan a fait, sur la législation musulmane, 
des travaux et des recherches que le département de la guerre 
possède en partie. Les uns et les autres seraient curieux à con- 
sulter. 
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si le Koran était demeuré debout tout entier, la 
législation musulmane, dégagée de cette procé- 
dure qui rend l’étude de nos lois si découra- 
geante, serait encore ce qu’on l’a vue à sa nais- 
sance, c’est-à-dire, admirable de clarté et de 
simplicité. Mais, malheureusement, et malgré 
l’éloignement, les lieux qui diffèrent le plus en- 
tre eux, rencontrent trop souvent de commu- 
nes difficultés, se brisent trop souvent contre 
les mêmes écueils. Devenu la proie d’obscurs 
commentateurs , défiguré par des milliers d’ou- 
vrages manuscrits , le Koran n’offre plus à pré- 
sent qu’un tissu de contradictions. La loi qui, 
autre part et dans les pays civilisés , inspire 
avant tout l’obéissance et le respect, obéit elle- 
même ici aux fantaisies et aux caprices ; et hors 
les hautes questions, les questions d’Etat, tout 
ce qui n’est pas réglé par un usage incontesta- 
ble est abandonné au pouvoir discrétionnaire 
de l’autorité qui prononce. Dans la régence, 
autant de kadis autant de jurisprudences : à Al- 
ger, Oran, Bone , Belida, Coléah, Médyah, etc., 
etc., etc., en d’autres lieux, chacun a la sienne; 
et tel est le chaos qui résulte d’un état de choses 
obligatoire ici , sans force ailleurs , qu’un pays 
soumis au même code rappelle pourtant, dans 
son application , les divisions et les coutumes de 
cette France de 88, si légitimement traduite à la 
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barre des états généraux, ou, pour mieux dire, 
de la raison. Ainsi les Maures ont l’unité, l’égalité, 
et s’en affranchissent; ils ont le principe, et ils 
vivent dans l’exception : c’est notre système lé- 
gislatif renversé. Ainsi , avant nous , ils avaient 
la loi sans le bénéfice qu’elle donne; le droit 
sans les conséquences ; le régime sans le bienfait ; 
et aujourd’hui, nous, qui n’avons demandé le 
premier que pour arriver au second, nous avons, 
avec le code civil , le bonheur de les posséder à 
la fois tous les deux. 

Quand nous sommes entrés à Alger, il n’y 
avait à bien dire que deux souverains, le dey et 
le kadi, l’un avec un sabre pour insigne, l’autre 
avec un anneau. Tels étaient les véritables pou- 
voirs , franchis parfois par le despotisme armé, 
il est vrai , mais pouvoirs enfin , et partout re- 
connus comme tels. Nous ne nous étendrons 
pas plus longtemps sur cette législation du pays, 
quelque embrouillée qu’elle soit. Ce sera, plus 
tard, au temps et à la politique à lui assigner 
d’autres destinées. 

Séduit par l’exemple de plusieurs de nos mé- 
morables expéditions , où , pour nous parer de 
toutes les gloires à la fois, les rangs avaient été 
ouverts aux gens de lettres comme aux artistes , 
nous avons voulu, sous le double rapport de 
l’utilité et de la science, recueillir de précieux 
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documents , et nous avions, à cet effet , désigné, 
pendant que nous remplissions nos fonctions, 
une commission spéciale tant pour faire des 
recherches sur la législation musulmane, que 
pour poser au Midjelès ( i ) une série de ques- 
tions. Elle avait pour instruction de suivre le 
code civil et de commencer par les questions 
d’État.Elle avait obtenu quelques réponses; mais 
bientôt , rebutée par les interminables lenteurs 
du moufti, du kadi et des oulémas, elle s’est 
vue forcée de renoncer à l’accomplissement d’une 
tâche qui eût pu singulièrement faciliter nos re- 
lations futures. Un jour, il faut l’espérer, on 
pourra la reprendre, si les autorités musulma- 
nes , ou moins susceptibles, ou mieux disposées, 
en donnent les moyens. On trouvera rejetées à 
la fin de cet ouvrage toutes les questions qui 
ont été discutées et répondues : ce ne sont que 
les premières pierres d’un édifice qui s’achèvera 
plus tard (2). 

La loi des Maures étant un fait , et notre pa- 
role de la conserver ayant été enregistrée dans 
la capitulation , nous avons dû subir ce fait. L’en- 
gagement ne portait pas seulement sur le présent, 
il portait sur l’avenir, sur tout le temps de notre 
occupation. 

(1) Tribunal d’appel des kadis. 

(2) IN" 2 , 3 , 4 et ü. 
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A des peuples chez lesquels le tribunal et le 
temple se touchent, nous devions d’ailleurs lais- 
ser leur législation. Ce sont là de ces conditions 
qui se règlent sous l’influence d’une haute pensée 
politique, et la capitulation ne nous eût point 
ouvert les portes d’Alger , que la loyauté de notre 
caractère fût devenue la meilleure garantie du 
maintien de leurs institutions. Deux codes vi- 
vent donc depuis quatre ans en paix à côté 
J’un de l’autre; et. malgré l’énorme distauce qui 
les sépare, ils ne se sont point heurtés jusqu’ici. 
Pour tout ce qui est étranger à la propriété im- 
mobilière, ils peuvent continuer à vivre sur le 
même sol, à habiter le même toit; mais pour 
tout ce qui se rattache à ce point essentiel, d’im- 
portantes questions sont à résoudre. Nous essaye- 
rons de jeter quelque jour sur les principales, à 
l’article du Domaine. 

Notre suzeraineté ne s’est manifestée que lors- 
que les causes étaient communes de musulmans 
à chrétiens, et c’est à elles seules que nous avons 
limité la compétence de nos juridictions. Mais, 
pour que la responsabilité des actes de leurs tri- 
bunaux ne pût, dans les cas graves, nous être 
renvoyée, nous nous étions, par notre arrêté 
constitutif de la justice, réservé d’intervenir 
quand il y aurait forte présomption de prévari- 
cation ou de forfaiture, et jusqu’à ce jour , bien 
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rarement 011 a usé de cette faculté. Il était de 
notre devoir de proclamer en Afrique comme en 
France, que le chef de l’État est la source de 
toute justice (1). 

En Turquie, le grand vizir à Constantinople, 
les hachas dans les provinces , au nom du sultan, 
ont le droit de reviser toutes les sentences qu’on 
leur défère. C’est un troisième pouvoir judiciaire 
inconnu en Afrique; et quand les deys, parfois, 
se le sont arrogé, ce 11’a été que par caprice ou 
par violence, mais jamais par suite d’un prin- 
cipe légal et préexistant. 

A Alger, les Maures ont deux degrés de juri- 
diction, le kadi et le midjelès. A Bone et à Oran , 
ils n’en ont qu’un , le kadi. C’est une anomalie 
qu’il serait facile de faire disparaître en donnant 
au midjelès d’Alger l’attribution de connaître en 
appel des procès de tous les justiciables. 

Mais de quelles modifications ne serait pas 
susceptible aujourd’hui cette législation musul- 

(I) Ce point de législation est aujourd’hui réglé par l'ordon- 
nance royale du 10 août 1834. 

Le 30 janvier 1839, dix Arabes, condamnés à mort pour assas- 
sinat commis sur des Français , ont été exécutés par le bourreau 
de leur nation. Le conseil de guerre était composé de six indi- 
gènes, Ben el-Hamélaoui , le khalife de la Medjana, le cheikh 
el-Arab, le kaïd Ali et un kaïd du Sahel, sous la présidence de 
Ben-Aissa. Ce premier exemple d’une peine capitale prononcée 
par des Arabes contre des Arabes, et pour crime envers des 
chrétiens , méritait d'étre cité. 
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mane, d’abord si précise, plus tard si confuse 
et si embrouillée! Une fois sa pureté primitive 
altérée , elle est devenue en quelque sorte un ar- 
senal neutre où chacun puise des armes à sa 
convenance, et elle laisse une telle latitude aux 
juges, qu’on peut hardiment affirmer qu’elle n’o- 
béit plus qu’à leurs caprices. 

U y aurait là pour un réformateur un vaste 
champ à explorer. Mais quand la religion et la 
loi s’entrelacent par des liens si intimes qu’on 
ne peut toucher à l’une sans ébranler l’autre , ce 
n’est qu’avec la plus extrême réserve qu’on doit 
essayer des réformes que le temps et un consen- 
tement mutuel , d’ailleurs , pourraient seuls lé- 
gitimer. 

Un de nos sincères regrets , nous le répétons , 
a été d’abandonner cette série de questions que 
nous avions préparées sur la législation indi- 
gène. Les solutions eussent pu jeter un grand jour 
sur ces différences de mœurs d’un non moins 
grave intérêt pour le passé que pour nos rela- 
tions , pour le passé que pour l’avenir. N’eus- 
sions-nous fait sortir de leur chaos que quelques- 
uns de ces grands principes qu’on trouve presque 
chez tous les peuples; n’eussions-nous marqué 
que le point de départ des Français et des Mau- 
res, et les deux lignes parallèles qu’ils ont sui- 
vies depuis , que le résultat nous eût amplement 
dédommagés de nos peines. Mais il a fallu y re- 
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noncer. Ou ne fait pas parler les gens de force, 
et ce n’a été que par accident que nous avons pu 
arracher quelques éclaircissements. Nous n’a- 
vions point pourtant abdiqué tout espoir, et re- 
vint l’occasion , on ne la laisserait point échapper. 

SECTION DEUXIÈME. 

Législation actuelle de la régence (i). 

Sous la protection de l’armée, l’administration 
civile ou territoriale de la régence une fois éta- 
blie, non en principe, mais en fait, et l’impossi- 
bilité bien constatée de l’application immédiate 
de la loi française, de cette loi faite pour d’au- 
tres peuples, d’autres lieux, d’autres temps, il 
fallut recourir à une législation à part pour ré- 
gler les besoins de la population française et eu- 
ropéenne qui, déjà, se pressait en Afrique, et qui 
ne pouvait être justiciable des tribunaux mili- 
taires. 

Les instructions du gouvernement conférèrent 
au général en chef le droit de disposer, dans 
certains cas, et l’astreignirent à lui en référer 
pour certains autres. Les formes de la législation 
se traduisirent, 

( I ) Par arrêté du gouverneur général comte d’F.rlon , en date 
du 20 octobre 1834, il a été créé pour la régence un recueil spé- 
cial intitulé : Bulletin officiel des actes du gouvernement. 
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D’abord, par des arrêtés du général en chef, 
rendus, pour la plupart, sur la proposition des 
intendants militaires; 

Ensuite, et à la création d’un intendant civil , 
indépendant de l’autorité militaire, rendus, soit 
par le général en chef seul pour les matières 
purement militaires ou politiques, soit par l’in- 
tendant civil et lui collectivement, soit par l’in- 
tendant civil seul pour toutes les matières admi- 
nistratives; 

Plus tard enfin, et lorsque l’intendant civil fut 
replacé dans la dépendance de l’autorité militaire, 
ou par le général en chef seul, toujours dans les 
matières purement militaires ou politiques, ou 
par l’intendant civil et le général en chef réunis, 
ou par l’intendant civil seul, mais avec l’auto- 
risation de celui-ci; 

45 1 arrêtés avaient été publiés depuis l’occu- 
pation ( 1 ), et à ce train, on le comprend, nous 
aurions bientôt dépassé le volume de nos codes 
de France. Mais il fallait fonder le pays, et les 
lois partout sont la pierre angulaire de l’ordre et 
de l’administration. Heureusement, de ces 45 i 
arrêtés, on peut en soustraire : 

(I) Jusqu’à la norniuation de M. le comte d’Erlou au gouver- 
nement général de nos possessions en Afrique. Aujourd’hui, le 
gouverneur général promulgue les lois et ordonnances, prépare 
les projets d'ordonnances, et les met provisoirement à exécu- 
tion. 
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1° 126 rendus pour nominations, ci 126 J 

2° 112 sans importance et purement transitoi- > 238 

res, ci 112 ) 

En sorte qu’il n’en reste, en réalité, pour législation de 

fond que 213 

Total égal 451 

De tous les arrêtés rendus sous mon adminis- 
tration, deux seulement n’ont point été publiés : 
L’un porte règlement sur la discipline des co- 
lons; 

L’autre est celui du 8 octobre 1 832 , qui ins- 
titue les commissions de recensement et de véri- 
fication des titres des immeubles. Destiné à opé- 
rer une sorte de révolution , un véritable rema- 
niement dans la propriété de la régence, pas plus 
que le premier il n’était appelé à voir le jour (i). 

En i835, sur la législation actuelle de la ré- 
gence, j’avais dit : 

« Dans un pays de mœurs et d’usages si nou- 
« veaux, l’autorité, au milieu de ce mélange 
« d’indigènes et d’Européens, en présence des pré- 
» cautions militaires à prendre, a besoin d’une la- 
« titude qu’on ne pourrait lui accorder ailleurs. 
« Quelques craintes surviennent-elles ? elle a là le 
« législateur avec elle, et devant l’opportune pu- 
« blication d’un arrêté, plus d’un danger peut 
« s’évanouir. A-t-elle à pourvoir à quelques-unes 



(1) K» 6. 
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« de ces impérieuses nécessités de service qui , 
« chez nous , ne se formulent qu’en lois ou au 
«moins en ordonnances royales? elle a sous la 
« main le pouvoir qui dispose, et elle use de 
« cette faculté, toutes les fois qu’elle le juge utile 
« au bien du pays. Et en agissant ainsi , ou elle 
« crée, ou bien là où elle prend elle fait un choix 
« et ne s’adjuge que ce qui se trouve rigoureu- 
« sement applicable aux cas qu’elle veut prévoir. 
« Voilà les avantages; je passe aux inconvénients. 

« Le gouvernement a voulu , et en cela il a eu 
« cent fois raison , que les arrêtés de la régence 
« offrissent la plus grande conformité possible 
« avec la loi française; mais que, dans la pensée 
« de leurs auteurs et dans leur rédaction , cette 
« loi ne fût pas présentée comme une condition 
« de laquelle dépendait leur valeur. Sans doute 
•• cette intention était claire, précise; et, en thèse 
« générale, il semblait que rien au monde ne dût 
« en gêner l’interprétation ; mais avec son appli- 
« cation cependant, ont commencé les difficultés. 

« Nous portons tous avec nous le sentiment 
« du juste et de l’injuste, et dès le berceau nous 
« apprenons à distinguer l’un de l’autre. Ce sen- 
« timent, qui se perd dans les États despotiques, 
« grandit au contraire dans les contrées civili- 
«sées, et c’est lui qui a inspiré au législateur 
« français en Afrique le devoir d’appuyer ses dis- 
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« positions sur l’autorité de la législation géné- 
« raie, et en quelque sorte de tenir ce langage 
« aux citoyens qu’il allait y soumettre : Vous le 
« voyez , je vise la loi française ; je me réfère à 
« elle; je l’invoque dans mes considérants; loin 
« d’être arbitraire, capricieux, je ne suis que lé- 
a gai , car je montre au grand jour la source où je 
« puise. Cette méthode , bonne au fond , ne ca- 
« cbait point assez le laboratoire du législateur : 
« autre chose est de concevoir, autre chose est 
« de publier. En administration , ce n’est pas la 
« pensée qu’on attaque, mais les actes que lapen- 
« sée produit ; c’est l’œuvre qu’on juge et non pas 
« l’ouvrier. 11 ne fallait pas qu’à la lecture d’un 
« arrêté quelconque on pût dire : l’autorité re- 
« connaît la loi française et elle entend s’y sou- 
a mettre. La force de l’arrêté devait être toute 
« dans l’arrêté lui-même. Sous ce rapport, il y a 
«eu, non abus, mais susceptibilité, mais excès 
« de légalité, si je puis m’exprimer ainsi : sans 
« afficher que l’exception régissait le pays , il fal- 
« lait nécessairement n’admettre pour loi que 
« l’arrêté du général en chef et de l’intendant ci- 
« vil, et laisser après courir les réflexions. Qu’est-il 
« arrivé d’une extension dont le reproche se ré- 
« partit sur tous les administrateurs qui se sont 
« succédé, et dans lesquels je suis loin d’oublier 
« de me comprendre? C’est que sous cette mar- 
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« clie équivoque, sous ce tâtonnement où l’anto- 
« rite, tantôt en dérobant la loi française aux re- 
>< gards , pouvait paraître affecter de la décliner , 
« et tantôt, en se couvrant d’elle, la mettait trop 
« visiblement en avant, on a pu se croire, dans 
«le premier cas, sous le régime du bon plaisir, 
« dans le second , fondé à réclamer la littérale 
« exécution de cette loi. Je n’entends parler ici 
« que des gens toujours prêts à gagner à la main 
« un préfet qui a sa ligne de conduite tracée, et 
« qui est, d’ailleurs, placé à un autre point de vue 
’ « que ces ennemis de tout, et qui ne savent at- 
« taquer tout qu’avec une aveugle passion. 

«Mais je n’ai pas épuisé encore les inconvé- 
« nients : ainsi contraint de mesurer la délica- 
a tesse d’un rôle qui le mettait constamment 
« entre la règle et l’exception; reporté à la pre- 
« mière par ceux qui oubliaient si vite qu’ils 
« n’étaient plus en France ; reporté à la seconde 
« par l'autorité militaire qui était si bien péné- 
« trée qu’il n’y avait de progrès possibles qu’avec 
« elle, le législateur' a pu plus d’une fois se con- 
« vaincre de toute la prudence qu’il fallait dé- 
« ployer pour manœuvrer au milieu de ces écueils, 
« pour faire marcher le pays, et enfin pour con- 
« server l’unité de doctrine administrative au mi- 
« lieu de généraux placés à une grande distance 
« «l’Alger, et , sous ce rapport, quelquefois entrax- 
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« nés par l’indépendance de leur commandement 
« à oublier qu’il y avait une centralisation. 

« Trop d’hommes remuants sont venus cher- 
« cher un refuge en Afrique, pour que leur pré- 
« sence inspire au gouvernement le désir de se 
« hâter d’émanciper le pays. Il est bon que ceux 
« qui se sentaient mal à l’aise en France, ou que 
« d’autres motifs qu’on veut bien ne pas recher- 
« cher en ont bannis, trouvent ici une sévérité 
« dont on subit la condition de se relâcher ail- 
« leurs. Il faut que l’autorité ait de la puissance, 
« et cette puissance, c’est dans sa législation seule 
« qu’elle doit la chercher. Sans doute, l’esprit de 
« modération et de justice, comme celui de lo- 
« calité, doivent revivre dans tout ce qui émane 
« du législateur; mais la modération n’exclut pas 
« la force, et peut-être les instructions du gou- 
« vernement n’en ont-elles point assez donné à 
« ses délégués d’Alger pour résister aux obstacles 
« qui fourmillent sur ce terrain glissant? Enfin, 
« si cette législation bâtarde, et qui plaçait l’au- 
« toritédans une position si difficile et si fausse, 
« avait dû se prolonger encore, il serait devenu 
« impossible que le gouvernement n’en eût pas 
«posé la limite d’une main plus ferme, sous 
« peine de laisser, comme par le passé , chaque 
« arrêté devenir le texte de nouveaux reproches, 
« ou de perplexités nouvelles. Quand on a été en 
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« scène devant les écueils, quand on les a vus en 
« face, si je puis m’exprimer ainsi, le premier 
« devoir est de les signaler. 

« L’état d’Alger fixé , d’autres parties du pro- 
« blême viendront en foule nous assiéger et nous 
« demander des solutions. Quelle sera , par exem- 
« pie, la situation des étrangers dans nos établis- 
« sements? quelle sera celle des indigènes? Les 
« naturaliserons-nous en masse , ou attendrons- 
« nous des demandes dont quelques-unes sont 
« déjà parvenues? A quelle époque leur créera- 
« t-on des droits politiques? etc., etc.. Toutes 
« questions prématurées, si l’on veut, mais qui 
« se tiennent à nos portes, et n’attendent que le 
« signal pour reparaître bientôt plus nombreuses 
« et plus vives. 

« Une commission a été nommée pour procé- 
« der à la révision de tous les arrêtés rendus tant 
« par les généraux en chef que par les intendants, 
« depuis l’occupation jusqu’à ce jour, de manière 
« à ne former qu’un seul arrêté par spécialité et 
« à abroger tous les autres. Nous ignorons où 
« en est aujourd’hui ce travail. 

« Mais , déjà , de la discussion de la question 
« d’Afrique est sortie cette organisation de la jus- 
« tice, depuis tant de mois annoncée (i). 11 était 

(1) « Cette organisation a précédé l'installation de l’adminis- 
• tration du comte d’Erlon. » 
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« temps, car l’impatience avait gagné tout le 
« monde, les tribunaux comme les justiciables, 

« et de toutes parts on invoquait d’autres garan- 
« ties. Préface des ordonnances qui vont la suivre * 
« infailliblement, celle qui l’a consacrée a été à 
« la fois un bienfait spécial et l’anéantissement 
« de cette législation dont nous venons de faire 
« si énergiquement ressortir les vices. Un vœu 
« que nous émettons cependant, et qui ne sera 
« pas trompé , c’est qu’Alger reste encore long- 
« temps sous le régime intérieur des arrêtés (i). 

« Ce n’est point quand il y a nécessité de faire et 
« de défaire souvent, de marcher pas à pas, d’es- 
« sayer, d’hésiter en un mot, qu’on doit prétendre 
« tout à coup à une constitution définitive. Plus 
« large que ceux de la loi et de l’ordonnance, 

« le domaine de l’arrêté donne plus d’action, plus 
«d’initiative, plus de latitude surtout au gou- 
« vernement; et l’inévitable condition de tout 
« pays au berceau , c’est de passer par la filière 
«des autres, et de laissera l’expérience et au 
« temps le soin de le faire arriver graduellement 
« au système d’administration qui satisfasse le 
« mieux à tous ses besoins. 

« Des abus , quelques plaintes nous avaient 

(I) «Nous n’avons pu, sur ce point, nous trouver d’ac- 
» cord avec les conclusions du rapport de la commission de 
« Paris. » 
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« suggéré l’idée d’établir un tarif pour les actes 
« des notaires de la régence. Nous n’avons donné 
« aucune suite à ce projet. Pourquoi faire en 
« Afrique ce qu’on n’a point fait en France? Ici, 
«comme ailleurs, la seule récompense de ces 
« fonctionnaires nous a paru devoir se trouver 
« dans un salaire discrètement fixé, dans la re- 
« connaissance volontaire des contractants, et 
« dans la conservation ou l’accroissement de leur 
« clientelle. Ce sont là de ces choses que l’ins- 
« tinct public entend mieux que tous les règle- 
« ments. » 

L’ordonnance du 10 août 1 834 » nous le redi- 
sons, régit aujourd’hui la matière. Le titre 2 de 
cet acte a non-seulement consacré, mais accru 
les bienfaits de la législation précédente. 



CHAPITRE IX. 

CULTE (i). 

Dans cette protection générale dont nous 
avons enveloppé les indigènes , nous nous serions 

(1) L'armée d’expédition avait, en 1830, emmené des aumô- 
niers de brigade. A ces aumôniers, et en 1831 , avait succédé un 
préfet apostolique ( M. l’abbé Collin ) , qui n’rxeroa point ces fone- 
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bien gardés d’oublier leur cuite. Le culte des 
mahométaus, c’est leur patrie; c’est plus que 
leur propriété, leur fortune, c’est leur seconde 
vie. Avec eux, il n’y a plus de relations possibles 
si l’on porte la main sur l’arche sainte; et la main 
d’un chrétien y laisserait des traces plus profon- 
des qu’une autre. Ainsi n’avons-nous pas fait 
depuis l’occupation; et quand quelques mos- 
quées sont tombées de vétusté, ou se sont ou- 
vertes devant nos besoins, les Maures ont trouvé 
pour les pratiques de leur religion un refuge 
inviolable au sein des temples nombreux qui 
leur restaient. Plus avancés que ces peuples, 
nous pouvons déplorer que leur religion les 
pousse vers la contemplation, qu’elle vienne 
substituer à cette existence active, animée, sou- 
vent illustre, qu’il est donné aux hommes de 
parcourir, une existence toute spéculative et 
sans fruit pour la société. Mais si la civilisation 
semble nous convier à propager nos dogmes, la 
philosophie nous défend de nous servir d’autres 
auxiliaires que de ceux de la persuasion , et , en 



tions. De 1832 à l'ordonnance du 25aoôt 1838, portant institu- 
tion d’un évéebé, le régime des aumôniers s’est maintenu. 

Les cultes réformé et israélite ont leurs temples comme les 
cultes catholique et musulman. Sous ce rapport, la régence 
d’Alger est, ainsi que la France, la terre de la liberté. 

I. • 16 
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pareil cas, c’est art temps surtout à se charger 
du succès. 

Obligé pendant deux années de chercher un 
refuge dans une chapelle improvisée à la hâte, 
le culte catholique circonscrit, gêné dans son 
exercice, ne répondait plus aux vœux d’une po- 
pulation que chaque jour voyait s’accroître. 
Devant ce besoin de tous les temps, la sollicitude 
de l’administration ne pouvait rester oisive. A la 
suite d’une négociation conduite avec autant de 
mesure que de convenance, et sous l’inspiration 
d’une nécessité réciproquement appréciée, le 
culte catholique à Alger a trouvé dès la fin de 
iS3u, un lieu digne de lui (i). Oran d’abord, 

(I) Voici la transcription et la traduction des quatre passages 
du Koran qui décorent cette nouvelle église catholique : 

N» I ,r . 

Dieu, qu'il soit béni et exalté, a dit : Que la mosqnée soit 
fondée sur la piété. (Sourate tx, verset 109.) 

R° II. 

Les mosquées appartiennent à Dieu; n’y invoquez pas d’autre 
divinité que Dieu. (Sour. lxxu, v. 18.) 

N” III. 

La prière est , pour les fidèles , une obligation déterminée à 
certaines heures. (Sour.iv, v. 104.) 

N 0 IV. 

Acquittez-vous des prières ainsi que de la prière du milieu , et 
montrez-vous obéissant à Dieu. (Sour. n , v. 239.) 

On lit de plus le nom de l’écrivain : 

Écrit par Ibrahim Djakerhi, l’an 1210 (1795 de J. C.). 
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Bone ensuite ont imité eet exemple. Constantine 
même a aujourd’hui son église. 

Ainsi, sur les points où nous sommes, le chris- 
tianisme a maintenant relevé ses autels. Les pre- 
miers en appelleront d’autres; et la croix une fois 
plantée, les ans et le séjour lui donneront de 
nouveaux soldats. 

Ici, la reine des Français, là, madame Adélaïde, 
se sont plu à les décorer de magnifiques orne- 
ments. Dans l’auguste famille qui nous gouverne, 
et qui a si bien tout ce qu’il faut pour rallier les 
cœurs, le roi ne se manifeste que par la loi et 
par la justice, la reine que par la bienfaisance et 
par la piété; chacun a pris son rôle, chacun ac- 
complit sa mission , et le ciel semble avoir pré- 
sidé au partage. 

C’est dans les iv' et v e siècles que le christia- 
nisme parvint à s’établir sur le littoral de l’Afri- 
que; à cette époque, sous la salutaire influence 
d’une tribune devenue l’écho des vérités les plus 
sublimes comme des plus pures leçons de la 
morale, fleurirent Carthage, Hyppone et d’au- 
tres villes, que l’islamisme vint replonger plus 
tard dans les ténèbres de l’ignorance. 

Après un si long exil , il était réservé à la 
France de le faire reparaître sur des rivages dont 
il avait déjà rendu les populations plus heureu- 

j fi. 
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ses; revenu moins austère, moins exclusif, ses 

doctrines ne pénétreront que mieux. 

Mais nous devons un hommage à l’histoire. Ces 
derniers souvenirs d’une religion que nous n’au- 
rons remplacée dans ces temples que pour la faire 
respecter davantage ailleurs, sont trop précieux 
pour qu’une main hardie se permette jamais de 
les effacer; plus tard ils deviendront la tradition 
vivante du passé, et quelles que soient les modi- 
fications qu’entraînent d’autres exigences, nous 
avons voulu que les nouveaux asiles ouverts au 
catholicisme, églises par leur culte, mais mos- 
quées par leur architecture, fussent comme ces 
monuments qui ont bravé les siècles; qu’il suffit 
de les parcourir pour en retrouver l’origine , et 
qu’ils fussent eux-mêmes leur propre chrono- 
logie. 

Les églises catholiques de la régence sont à la 
fois les premières qui, depuis quatorze siècles, 
aient été consacrées en Afrique, et les seules qui 
existent aujourd’hui dans cette partie du monde, 
où l’Égypte et la Barbarie, tour à tour, auront 
vu briller les armes et auront servi de théâtre 
aux lauriers de la France. Espérons que d’autres 
les suivront bientôt, et que toujours guidés par 
la douceur, sans autre propagande que celle 
d’une conviction que nous saurons attendre, 
nous ne nous arrêterons pas en si beau chemin. 
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Ce 11’est point avec de semblables aides qu’on 
peut craindre de rétrograder. 

Ces mosquées ainsi conquises par quelques 
paroles, il nous appartenait de donner un autre 
exemple de la modération de nos principes, et 
nous n’y avons pas manqué. Nous avions à mé- 
nager les susceptibilités musulmanes dans l’exer- 
cice de notre religion , et à ne pas déployer aux 
yeux des Maures un appareil qui, en les affectant 
péniblement, eut pu les forcer à dévorer quel- 
ques regrets. Nous nous sommes franchement 
exécutés. Nous avons dépouillé l’exercice du 
culte chrétien d’une partie de ses pratiques : 
processions, pompes, cérémonies, nous avons 
tout refoulé dans l’intérieur, et jusqu’à ce dra- 
peau du Christ, qui, dans la mère patrie annonce 
au loin nos églises, nous ne l’avons point ar- 
boré, sacrifiant ainsi nos symboles les plus chers 
au désir de faire vivre deux religions en paix 
sur la même terre et de calmer les passions. 

Nous ne sommes plus au temps où, voués à 
la guerre et au sacerdoce, les peuples, passant de 
l’église dans les campsi, s’égorgeaient pour se 
convertir, et où l’ardeur du néophytisme faisait 
partout verser des torrents de sang. Aujourd’hui, 
les Saint-Barthélemy ne sont plus à craindre; et 
à défaut de vénération, l’indifférence semble être 
devenue la première sauvegarde de tous les cultes. 
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Refoulées par les opinions politiques, les opi- 
nions religieuses se sont réfugiées dans les cons- 
ciences, et les premières seules peuvent dans ce 
siècle agiter le inonde. Maintenant qu’on dis- 
cute sur tout, qu’on a patente pour tout dire, 
où chacun fait, du dévergondage de ses idées, 
métier et marchandise, la religion, chose bizarre! 
n’est plus pour beaucoup de gens qu’un fan- 
tôme; et si, sous la plume des écrivains, elle 
trouve encore à côté de la morale une place 
obligée, ce n’est plus qu’un reste d’égard et nul- 
lement de l’affection de cœur. Nous le disons 
avec chagrin : cette déplorable tendance est un 
dissolvant de plus pour les sociétés; car la reli- 
gion et la civilisation sont inséparables, et il n’y 
a rien à faire pour l’une que par l’autre. Telle 
est cependant au vrai l’époque où nous vivons, 
et nous ne nous sommes point chargé de la 
peindre meilleure. En perdant toute action ma- 
térielle, le clergé aurait dû au moins conserver 
intacte l’influence spirituelle; mais en lui ôtant 
l’une, ce qui était de raison, on a touché à l'au- 
tre, et la liberté qui devait protéger le prêtre 
comme tous les autres citoyens, n’a été souvent 
qu’une occasion de l’attaquer chez lui avec in- 
justice et acharnement. Sur ces points, on invo- 
querait les faits , qu’ils ne nous démentiraient pas. 

La religion chrétienne, cependant, dépouillée 
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par la philosophie île ce zèle exclusif qui l’ani- 
mait aux premiers âges, si elle eût échoué com- 
plètement sur les Maures, eût pu devenir pour 
nous un précieux auxiliaire vis-à-vis des Arabes. 
Chez ces hommes neufs et sauvages, il y avait 
quelques chances de la faire germer, et si nous 
les eussions exploitées, nous en aurions peut- 
être déjà recueilli les fruits. D’un autre côté, 
vis-à-vis des peuples à fortes et énergiques 
croyances, affecter de n’en avoir aucune, était 
nous décréditer à leurs yeux. Comment préten- 
dre à leur parler un jour de la supériorité de 
nos dogmes, quand il n’était que trop visible 
que, pour la plupart, nous en avions déserté les 
obligations ? 

Un marabout disait à nos officiers, à Mascara : 
« Je ne vous comprends pas vous autres Fran- 
« çais; vous vous dites chrétiens et n’en remplis- 
« sez pas les devoirs : on n’est homme que 
« quand on prie. » 

Un autre leur tenait ce langage : « Je prierai 
« pour vous, parce que si j’étais en France 
v comme vous en Afrique, sans prêtres, sans 
« culte, je voudrais que vous en fissiez de même 
« pour moi. » 

Sous ce rapport, on le voit, nous n’avons donc 
pas fait tout ce que nous aurions pu faire, et, 
trop préoccupés des autres voies, nous avon* 
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peut-être négligé celle-là. Une fois qu’on a eu 
le bonheur de les apprécier, nos doctrines, par 
la félicité qu’elles procurent, sont souvent plus 
puissantes contre la barbarie que les armes et 
l’envahissement, et avant de recourir à cette der- 
nière voie, il est toujours sage d’épuiser les autres. 

Notre mission est ici de chercher à éclairer 
par la raison, et non à éblouir par le spectacle. 

Nous avons deux puissants éléments de con- 
viction : notre religion et notre charte ; em- 
ployons-les avec prudence; ne les appelons que 
quand l’heure en sera venue; nos résultats n’en 
seront que plus assurés. 

Que si, après, et chez ces peuples des monta- 
gnes, ces Arabes, ces Kabyles, qui n’ont d’autre 
religion que la force, d’autre dieu que leur épée, 
de nouveaux apôtres chrétiens veulent tenter 
une conversion, qu’ils partent; la lice est ou- 
verte; nos vœux suivront leur audace; l’Afrique 
profitera de leurs triomphes, et les couronnes 
de martyrs qui les attendent , pourront devenir 
aussi, dans ces contrées stationnaires, les mar- 
che-pieds de la civilisation (i). 

La liberté religieuse, qui , de toutes, nous est 
la plus chère, nous imposait l’obligation de ne 

(t) On assure que le gouvernement français, d'accord avec le 
saint-siège, a l'intention d’envoyer dans la régence des laza- 
ristes orientalistes. Ce serait là, sans doute, une philanthropique 
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repousser aucune démarche qui pùt tendre à l’é- 
tablir. Les protestants , déjà en grand nombre 
dans la régence, ont demandé un temple, et le 
gouvernement s’est empressé de leur accorder 
l’autorisation de l’élever. 

Nous avions, par deux projets d’arrêtés, cherché 
à constituer les fabriques des nouvelles églises 
et à organiser le clergé. Distrait par des soins 
sans doute plus pressants, le gouvernement, jus- 
qu’en 1 837 , n’en avait pas encore approuvé la 
publication. L’arrêté du a3 décembre 1837 et 
celui du 20 avril ont, en 1 838, statué sur ce point. 

Des objections, qui n’étaient pas sans gravité 
d’ailleurs, et auxquelles nous nous étions rangé 
le premier, s’étaient élevées contre la centralisa- 
tion des pouvoirs spirituels à Alger, et cette rai- 
son était venue ajouter au retard. 

Certaines pratiques qui n’ont rien de com- 
mun avec le Koran, que nous avons vues et sui- 
vies depuis l’occupation, et qui se passent au 
grand jour, nous ont donné l’idée de tâcher 
d’en saisir l’origine, qu’on dit remonter à la plus 
haute antiquité. Une circonstance nous a singu- 
lièrement frappé dans l’observation que nous 

et excellente idée. Étrangers à l'ambition et au monde, ces saints 
hommes ne veulent le bien que pour le bien, et, en pareil cas, 
pour le faire, peu leur importe le théâtre; c’est dans leur cons- 
cience seule qu'ils en trouvent la récompense. 
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en avons faite : c’est que sur le seul terrain peut- 
être où ils ne dussent jamais se rencontrer, 
juifs et Maures pourtant s’y livraient paisible- 
ment ensemble ! Ces pratiques consistent en sa- 
crifices de victimes au boni de la mer, dans des 
localités choisies ; elles sont tellement enracinées 
dans quelques classes de la population indigène, 
qu’elles se sont perpétuées malgré notre pré- 
sence; tant il est vrai que la superstition est de 
tous les âges, et que les liens qu’elle a créés sont 
toujours plus forts que ceux de la raison (i). 

La bulle d’institution canonique de l’évêché 
d’Alger, du 9 avril i838 , et l’ordonnance royale 
du a5 du même mois, en relevant le siège de 
saint Augustin , en donnant pour successeur au 
saint évêque d’Hyppone un prélat aussi célèbre 
par ses hauts talents que par ses vertus évangé- 
liques, ont réalisé toutes nos espérances. La cha- 
rité est, de toutes les langues, la mieux comprise; 
elle est le chemin le plus sur pour arriver au cœur 
des hommes, quelle que soit la diversité de leurs 
croyances. Celle que depuis son installation l’abbé 
Dupuch a si ingénieusement su mettre en pra- 
tique, sa tolérance, sa douceur, sa piété, lui ont 
déjà valu les bénédictions même des populations 
musulmanes. Marabout, moufti pour celles-ci, 

(1) N° 25. 
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évêque pour les Européens, également vénéré 
de tous, tel est le rôle qu’il a pris , qu’il gardera, 
et qui ne poura que grandir un jour. 

Au mois d’avril i83g, il s’est rendu à Cons- 
tantine , à Boue , et sa présence y a excité le même 
enthousiasme qu’à Alger. On le demande à Co- 
léah , à Belida , où il ne sera pas moins bien ac- 
cueilli. Nous ne sommes pas au bout du bien qu’il 
est appelé à faire. 



CHAPITRE X. 

QUARANTAINE ( I )• 

Des améliorations importantes ont successive- 
ment eu lieu dans l’établissement des quarantaines 
imposées à la régence; nous allons les passer en 
revue. Déjà, sur nos instances, les commissions 
sanitaires du littoral de la Méditerranée, modi- 

(1) Différents incidents survenus depuis 1835 ont influé sur la 
fixation de la durée des quarantaines , tant pour nos possessions 
françaises dans le nord de l'Afrique, que pour les États en rap- 
port avec elles : le choléra de Toulon , la peste du commence- 
ment de 1837 à Tripoli, etc., etc., etc., etc., sont de ce nombre. 
Ces variations sont consignées dans le tableau de nos établisse- 
ments , publié en 1838 par le gouvernement. Elles ne modifient 
en aucune manière nos opinions sur le fond de la question. 
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fiant ce long délai de vingt-cinq jours atiquel on 
soumettait les provenances d’Afrique, l’ont ré- 
duit à quinze, à dix, et enfin à sept; mais ce 
n’est pas assez , et le commerce a encore trop à 
souffrir d’une surabondance de précautions qui 
triple, pour les personnes et les marchandises, la 
largeur de la mer, des côtes de la France à celles 
de l’Afrique. Nous avons aussi obtenu , comme 
moyen de purification , l’immersion des chevaux; 
mais nous sommes loin de compte encore, et ces 
avantages ne doivent être que le prélude de ceux 
que nous allons invoquer avec une nouvelle 
énergie. 

Alger, Oran, Bone, etc. etc., dans nos mains, 
régis par notre police , peuvent-ils être assimilés 
aux anciennes villes d’une régence barbaresque, 
soustraites, autant par la doctrine du fatalisme 
que par l’ignorance, à toutes précautions sanitai- 
res? La France peut-elle être ainsi en prévention 
devant la France; bien portante à droite, bien 
portante à gaucbe, et pourtant confiante d’un 
côté et défiante de l’autre? Et n’est-ce pas ici le 
cas de résoudre la question par la question ? 

Un service sanitaire, dont les premiers employés 
ont été fournis par la santé de Marseille, exa- 
mine scrupuleusement tous les arrivages de mer. 
On l’a vu imposer des quarantaines, nous ne di- 
rons pas à des provenances de Bone et d'Oran, 
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mais à des provenances soit européennes, soit 
françaises, comme à des provenances d’Égypte 
ou de Tunis. Avec cette sévérité, peut-on crain- 
dre qu’il accorde légèrement les certificats de 
bonne santé aux bâtiments qui partent pour 
France ? Pour récuser ces certificats , on argue à 
Marseille de la possibilité d’un contact suspect 
par l’intérieur des terres. Mais maintenant que 
l’Europe à son tour est devenue foyer d’épidémies 
graves, la même fin de non-recevoir pourrait 
être opposée aux patentes délivrées par les ports 
autrefois les plus sains, où, à chaque instant, la 
diligence et la poste peuvent jeter un malade 
venant des régions infectées. Ici la lenteur des 
marches et le peu de commodité des moyens de 
transport feront toujours arriver la nouvelle du 
mal avant le malade. S’il en était ainsi, d’ail- 
leurs, comment admettre les certificats de bonne 
santé d’Alger? De deux choses l’une : ou il faut 
les discuter , et alors le bureau sanitaire d’Alger 
est dans les lisières de celui de la France; ou il 
faut les admettre , et, forcément, dégager la com- 
mission d’Alger de toute arrière-pensée de con- 
tact avec l’intérieur de l’Afrique. 

En assujettissant à une quarantaine de sept 
jours les provenances d’Afrique, la France ne 
traite pas sa colonie en enfant chéri. En Angle- 
terre , il n’y a pas de quarantaine quand la pa- 
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tente est nette, et que l’équipage est sain. Il est vrai 
que pour aller d’Alger dans la Manche, il faut une 
traversée qui équivaut à l’isolement du lazaret. 
Mais notre gouvernement, lui-même, a déjà 
changé de système, lorsque, par l’ordonnance 
du 18 juin i83a, il a réduit la quarantaine pour 
les bâtiments venant de la régence, dans quel- 
ques-uns des ports français de l’Océan : c’était 
admettre le principe. Aujourd’hui , son applica- 
tion en Angleterre, dans la France occidentale, 
est un argument nouveau en faveur de son ex- 
tention à la législation quarantenaire de la France 
méridionale; car, enfin, sur la Méditerranée, 
pendant trois saisons, les traversées sont ora- 
geuses et longues, et un bâtiment peut être aussi 
longtemps pour aller d’Alger à Marseille, que 
d’Alger à Bordeaux ou à la Rochelle. 

Mais abordons d’autres détails : 

S’il était permis de laisser aux gens retenus 
par les lazarets , et qui rongent leur frein der- 
rière des grilles qu’ils ne peuvent franchir, le soin 
de protester contre les quarantaines, leur procès 
serait bientôt fait, et l’impatience les aurait bien- 
tôt condamnées. Mais quelque peu de partisans 
qui leur restent, il n’y a pas moins obligation 
de les entendre, et, ici comme ailleurs, déjuger 
contradictoirement. 

Nous avons déjà énuméré quelques arguments, 
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niais il en est beaucoup d’autres encore ; nous 
avons résumé les premiers, nous allons passer 
en revue les seconds. Battu par l’intérêt privé , il 
nous convient de ne rentrer en lice que par la 
raison , et nous voulons n’en appeler qu’à elle 
pour faire passer notre conviction dans l’esprit 
des hommes éclairés. 

Lu diminution des maladies épidémiques ou 
réputées contagieuses ; 

La rareté de la peste elle-même; 

Les désinfecteurs, aussi _prompts qu’efficaces ; 

La durée de la paix générale , si ce n’est dans 
le monde entier, au moins en Europe; 

L’augmentation des relations de commerce, et 
la nécessité de les rendre plus rapides et plus 
productives ; 

Le progrès des lumières qui prend place par- 
tout et renverse partout les institutions, fruit 
de la peur et d’un passé routinier ; tels sont 
les principaux que nous suggère l’observation 
des faits. 

Les maladies épidémiques, ou réputées conta- 
gieuses, se sont jouées de toutes les précautions, 
ont passé à travers les lazarets et les cordons sa- 
nitaires de tous les pays. Vainement on s’est armé 
contre elles; il a fallu les subir ; mais tout en dé- 
plorant leur apparition , les gens de l’art ont pu 
les étudier au passage, et recueillir pour leur 
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traitement, comme pour la science, de précieux 
enseignements. 

Capricieux dans sa marche et dans ses effets, 
le choléra a trompé tous les calculs; on l’a vu 
sévir sur des lieux qui semblaient en être préser- 
vés par leur position, et épargner ceux qui, au 
contraire, paraissaient devoir en redouter le plus 
les effets. Persister aujourd’hui dans des pré- 
cautions illusoires et surannées livrerait donc 
au ridicule ceux qui viendraient encore en invo- 
quer l’emploi. 

Attaquée jusque dans son sanctuaire, et re- 
foulée dans les contrées où se développe son 
germe , la peste n’éclate plus que là où il y a ab- 
sence de mesures de police et d’hygiène , et le 
christianisme triompherait dans l’Orient des pré- 
jugés du fatalisme, quelle en disparaîtrait tout à 
fait. 

Le maintien de la paix générale est, de nos 
jours, la meilleure croisade contre son invasion. 

La révolution produite par de nouvelles et 
récentes découvertes, a grandi le domaine de la 
confiance; la chimie a fait des découvertes qui 
ont donné des désinfecteurs aussi instantanés que 
puissants. 

Le commerce et l’industrie s’indignent à l’idée 
de venir se briser plus longtemps contre la seule 
barrière qui, désormais, paralyse leur essor. 
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Voilà où en est la question : avancée clans le 
raisonnement, dans les espérances, dans les 
vœux de chacun ; arriérée dans les résultats, car 
l’expérience n’a point réalisé ce que la réflexion 
avait promis; et les abus, nous ne pouvons plus 
nous servir d’autre nom , sont encore debout. 

En France, où de tant d’années les doctrines 
gagnent à la main les réformes, l’exemple de 
nos voisins est resté stérile. A Marseille, à Tou- 
lon, on en est toujours aux terreurs d’anciennes 
catastrophes, et là comme ailleurs, on veut et 
on ne veut pas. On serait heureux de sortir des 
lisières, et c’est à qui ne les rompra pas. On se 
plaint, on déclame, mais on s’en tient là, et le 
mal subsiste, pendant que les autres nations 
s'émancipent , pendant que l’Angleterre modifie 
ses quarantaines , pendant qu’aux États-Unis , 
chez ce peuple qui court si vite devant tous les 
autres, les équipages reconnus sains sont admis 
immédiatement à la libre pratique, et que les 
bâtiments et les marchandises restent seuls sou- 
mis à l’exception. 

Dans la régence, trois faits sont incontes- 
tables : 

Le premier , c’est que le climat y est généra- 
lement sain , et qu’à l’exception des environs de 
quelques terrains marécageux, il y règne fort 
peu de fièvres pernicieuses; 

1 . 
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Le second , c’est que ia peste n’y est point en- 
démique ; 

Le troisième enfin , c’est qu’elle n’y a jamais 
été importée par terre. 

Nous avons interrogé l’histoire des époques 
auxquelles elle s’y est manifestée, les vieillards 
du pays, indigènes et européens, les gens enfin 
qui gardent note de toutes les traditions : sur ces 
trois points nous les avons trouvés unanimes (i). 

Pendant la dernière peste de Tunis même, la 
seule interruption des communications par mer 
en a mis à l’abri la régence d’Alger, bien que par 
terre les rapports entre Tunis et Constantine 
n’eussent pas cessé d’exister. 

Les relations de l’Égypte avec Tunis, avec 
Tripoli, et surtout avec Alger, sont à peu près 
nulles ; l’état sanitaire de l’empire de Maroc est 
loin de justifier les inquiétudes qu’il a pu naguère 
soulever; les pèlerins de la Mecque sont rares : 
quand ils étaient plus nombreux , ils prenaient 

(1)Noüs avons pris l’opinion de MM. Schultz, consul de 
Suède, Granet et Martin, le premier longtemps juge à la cour 
de justice, le second notaire à Alger, tous trois établis il y a 
plus de quarante ans dans le pays ; de M. Benzamoun , gérant du 
consulat de Toscane depuis plus de vingt ans; de M. Boune- 
vialle, négociant, l'un de ceux qui se sont le plus occupés de ces 
matières; et, enfin, deM. Guyon, chirurgien en chef de l’armée, 
dont on connaît les précieuses recherches sur toutes les maladies 
contagieuses. 
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presque tous la voie de mer; les communica- 
tions par terre n’ont plus lieu que par quelques 
individus isolés; les caravanes n’ont jamais passé 
par Alger. 

Enfin, Tunis a ses quarantaines et nous en 
imposons nous-mêmes à ses provenances. 

Dans une pareille situation, pouvions-nous 
rester où nous sommes, et ainsique nous l’avons 
dit, à Alger comme à Marseille, d’un côté comme 
de l’autre, France par la salubrité du climat, 
par les précautions prises, consentir à nous 
placer constamment en suspicion vis-à-vis de 
nous-mêmes? 

Provoqué par nous à plusieurs reprises, le 
gouvernement s’est occupé avec sollicitude des 
moyens de faire cesser un état de choses aussi 
préjudiciable aux intérêts commerciaux. La com- 
mission d’Afrique a été saisie de l’examen de cette 
question, au milieu de tant d’autres. Pénétré de la 
nécessité de la résoudre à son tour, le ministre 
du commerce a adressé au président du conseil une 
série de demandes, auxquelles la commission sani- 
taire d’Alger s’est empressée de répondre. Nous 
donnons ici les deux procès-verbaux quelle a 
dressés à quelques mois de distance. Son avis et 
le nôtre nous paraissent de nature à trancher 
péremptoirement les difficultés. 

Sans doute, il serait mieux de rendre à la 

' 7 - 
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libre pratique immédiate toutes les provenances 
de la régence dirigées sur les ports de la métro- 
pole; mais le mieux est parfois l’ennemi du bien, 
et d’ailleurs nous n’avons pas la liberté du choix. 
Obtenons d’abord d’imputer le temps de la tra- 
versée sur la durée actuelle de la quarantaine, 
et nous serons alors si près du but, qu’il ne nous 
faudra plus qu’un peu de patience et de bon 
sens pour l’atteindre tout à fait. On peut hardi- 
ment prédire que l’intervalle qui séparera la 
modification du succès sera bientôt comblé. 

Nous laisserons à d’autres la mission de péné- 
trer dans les replis du cœur humain, de bien 
reconnaître sur quelles aberrations s’appuient 
aujourd’hui les quarantaines, de décrire leur 
crédulité de commande, leur égoïsme, leur 
minutieuse susceptibilité, leurs prodigalités 
enfin (1). 

Dans l’espèce , nous n’avons dû nous attacher 
qu’à démontrer leur complète inutilité; sur le 
reste nous nous tairons. 

Quand il est de ces vérités qui frappent tous 
les yeux , de ces choses sur lesquelles tout le 

(l)Tous les ans, avant la révolution, au jour de la Saint- 
Roch , les commissions de santé donnaient un grand repas, à la 
suite duquel les convives se partageaient l’argenterie. On com- 
prend que, pour multiplier les amis, les invitations d'ordinaire 
devaient être nombreuses. 
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monde passe condamnation, et que ces vérités 
ne se font pas jour, et que ces choses ont une 
durée qu’on ne peut expliquer, c’est qu’il y a 
dessous quelques existences qui cherchent à se 
prolonger, et qu’elles ont soin de demander le 
manteau de l’autorité pour couvrir des abus 
réels. Dans des révolutions de cette importance, 
sachons imiter nos voisins ; entrons avec eux dans 
ces voies larges qui leur ont valu le monopole 
«les affaires du monde. Les victoires qu’on rem- 
porte sur la routine ne sont pas les moins pro- 
ductives. 

Au fond , la question des quarantaines , depuis 
longtemps tombée dans le domaine public et li- 
vrée à la polémique des académies, est aujour- 
d’hui mûre pour une solution. Il siérait bien à 
la France de dicter la loi au continent, et de 
remplacer par le flambeau des lumières le glaive 
avec lequel elle a commandé si longtemps. La 
suppression , ou au moins la diminution des qua- 
rantaines, serait une de ces pensées régénéra- 
trices qui appelleraient sur elle la reconnaissance 
de l’Europe entière. 
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COMMISSION SANITAIRE. 



.Séance extraordinaire du 3o octobre 1 833. 

Cejourd’hui, trente octobre mil huit cent trente- 
trois , la commission sanitaire s’est réunie ex- 
traordinairement , sur l’invitation de l’intendant 
civil. 

A cinq heures de relevée, la séance est ouverte ; 
tous les membres sont présents. 

L’intendant civil donne communication d’une 
lettre qu’il a reçue du ministre de la guerre, en 
réponse aux réclamations qui lui avaient été 
adressées pour obtenir que la quarantaine des 
navires partant d’Alger pour un port de France 
lût abrégée. 

Il résulte de cette lettre, et de celle qui lui a 
été écrite par son collègue du commerce , dont 
la connaissance est également donnée à la com- 
mission, que l’intention commune de ces mi- 
nistres est d’accueillir toutes les observations qui 
pourront concourir à faire décider la question , 
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dans le double intérêt du commerce de la métro- 
pole et de celui de la colonie, soit en diminuant 
la durée de la quarantaine, soit en en dédui- 
sant le nombre des jours passés en mer durant 
Je trajet d’Alger à un port de France. Toutefois, 
le ministre du commerce ayant présenté quel- 
ques objections, résultant de nos communica- 
tions par terre et par mer avec des pays sus- 
pects , 

L’intendant propose de prendre toutes les 
mesures convenables pour dissiper ses craintes, 
et engage les membres présents à donner leur 
avis. 

Plusieurs expriment l’opinion que les risques 
de contagion pour les provenances par mer sont 
nuis, parce que, d’après les règlements sanitaires 
en vigueur à Alger, les bâtiments qui arrivent 
avec patente brute, chargés de marchandises 
contumaces, ne sont pas admis dans le port d’Al- 
ger, et qu’ils sont obligés d’aller faire leur qua- 
rantaine dans un port à lazaret, et qui a été jus- 
qu’ici, pour la régence, celui de Mahon, en raison 
de sa proximité. 

Après en avoir délibéré, la commission est 
d’avis que les règlements actuellement en vigueur 
pour les bâtiments avec patentes brutes , chargés 
de marchandises contumaces , doivent être main- 
tenus , puisque la position de la rade d’Alger ne 
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permet pas d’isoler ces navires, et qu’il y aurait 

trop de risques à les admettre. 

Mais , pour inspirer encore plus de sécurité , 
elle exprime à l’unanimité le vœu 

i° En ce qui concerne les arrivages par nier, 
que les navires venant avec patente nette, et as- 
sujettis à une petite quarantaine de cinq à dix 
jours, subissent une fumigation par les moyens 
employés à Marseille, et que, malgré ce surcroît 
de précautions , leur quarantaine ne soit pas di- 
minuée; 

i° En ce qui concerne les arrivages par terre , 
que bien que nous ne recevions de marchandises 
par cette voie que de la régence d’Alger même, 
et de distances peu éloignées , toutefois , et pour 
calmer toutes les craintes, il y a lieu de rendre 
un arrêté qui oblige le dépôt dans un lazaret 
des marchandises suspectes, pour les purifier, et 
qui indique en outre toutes les mesures de pré- 
caution à prendre; arrêté dont les dispositions 
ne devront en rien et pour rien entraver le com- 
merce qui se fait par cette voie. 

Les matières mises en délibération étant épui- 
sées, l’intendant civil annonce que la séance est 
levée. 

L'intendant civil, 

GENTY. 
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Séance extraordinaire du ao mai 1 834- 

Cejourd’hui, vingt mai mil huit cent trente- 
quatre, la commission sanitaire s’est réunie ex- 
traordinairement, au lieu habituel de ses séances. 

Tous les membres sont présents. 

L’un d’eux (M. Loze) donne lecture du rap- 
port qu’il a été chargé de présenter sur la ques- 
tion de la quarantaine. 

Depuis longtemps et à plusieurs reprises, des 
demandes ont été adressées à M. le président du 
conseil des ministres pour qu’il voulût bien, 
dans l’intérêt du commerce, diminuer la qua- 
rantaine imposée dans les ports français aux 
provenances du littoral de l’Afrique septentrio- 
nale, que nous occupons. Déjà consultés sur ce 
point, vous avez fait connaître i° que, dans 
tous les ports de la régence où nos troupes sont 
établies, des commissions sanitaires légalement 
instituées se conforment aux lois et règlements 
en vigueur dans la métropole; que de nou- 
velles précautions allaient encore être prescrites 
pour ajouter à ces garanties; 3° enfin , que les 
marchandises qui pourraient arriver de Tunis 
ou des autres États barbaresques, par la .voie de 
terre, seraient désormais soumises aux mêmes 
mesures que celles qui nous arrivent par mer. 
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Cependant , ces dispositions ayant encore été 
jugées insuffisantes, M. le ministre du commerce 
vient de nous faire transmettre, par M. le mi- 
nistre de la guerre et par l’intendant civil, une 
série de questions dont la solution, nous de- 
vons du moins l’espérer, conduira au but désiré. 

Afin de répondre à ces questions de la ma- 
nière la plus satisfaisante possible, chacun de 
nous a été invité à prendre de son côté tous les 
renseignements que le sujet comportait, et à les 
accompagner de ses observations particulières. 
Désigné pour les coordonner, je viens aujour- 
d’hui vous soumettre mon travail. 

Avant tout, je dois déclarer que je n’avancerai 
rien qui ne soit appuyé sur des documents cer- 
tains, des faits notoires, ou sur l’opinion des in- 
digènes les plus considérables du pays. 

Sous la domination des deys, il existait par 
terre des communications assez fréquentes entre 
Bone, Alger et Oran; mais elles étaient rares de 
ces divers points avec Tunis et Maroc, et il n’y 
en a jamais eu de directes avec l’Égypte. Les 
personnes qui venaient de cette contrée et des 
autres parties du Levant abordaient toujours 
par mer dans l’un des ports de la régence. De- 
puis l’occupation française, les indigènes ne 
voyagent presque plus dans l’intérieur du pays, 
et l’on n’en cite qu’un petit nombre qui l’ont par- 
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couru isolément. Je connais un Maure de Belida 
qui s’est rendu par terre de Tétouan dans la 
ville où il réside. Il avait revêtu le costume des 
Arabes ; et, malgré cette précaution , il n’eut pas 
moins à subir la visite la plus scrupuleuse de la 
part des tribus nomades qu’il rencontra sur sa 
route. 

Oran et les tribus qui environnent cette ville 
ont , il est vrai , conservé quelques relations par 
l’intérieur avec l’empire de Maroc. D’un autre 
côté, les Arabes voisins de nos établissements 
d’Alger et de Bone , et qui n’ont pas encore éta- 
bli des relations avec nous, continuent à com- 
muniquer avec Gonstantine et Tunis, d’où ils ti- 
rent la plupart des objets dont ils ont besoin. 
Mais de tels points de contact n’offrent aucun 
danger, car dans ces divers pays le climat 11’est 
pas moins beau , pas moins sain que celui d’Al- 
ger, et les épidémies n’y sont pas moins rares; 
la mortalité n’y excède pas les proportions or- 
dinaires aux parties de l’Europe les plus favora- 
blement situées. 

Dans la régence particulièrement, quelques 
fièvres intermittentes, qui prennent par interval- 
les un caractère pernicieux , sont , sur certains 
points marécageux, les maladies les plus graves 
qui régnent pendant les fortes chaleurs de l’été; 
et si les nombreux cimetières qui environnent 
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les villes pouvaient être avec raison considérés 
comme nuisibles à l’état de l’atmosphère, il est 
exact de dire que ces foyers d’infection ont au- 
jourd’hui presque entièrement disparu. 

A diverses époques les États barbaresques , et 
notamment Alger, ont été ravagés par la peste ; 
mais ce terrible fléau qui , chaque fois , a fait de 
nombreuses victimes , y a toujours été importé 
du Levant, et jamais de l’intérieur de l’Afrique. 
La peste qui éclata en juin 1 8 1 7, et ne se termina 
qu’en septembre 1818, enleva treize à quatorze 
mille personnes. La dernière exerça ses ravages 
en 1820 et 1822 : désastreuse pour la ville d’Al- 
ger, elle pénétra aussi jusqu’au delà de l’Atlas, 
jusqu’à Biscara, dans le pays de Zàb, à quinze 
journées de la capitale. Ces deux épidémies, 
comme toutes celles qui les ont précédées, se 
manifestèrent à la suite de l’arrivée de navires 
venant d’Alexandrie , de Smyme et d’autres ports 
du Levant. Une circonstance qui mérite d’être 
remarquée , parce qu’elle tend à prouver la pres- 
que impossibilité de sa transmission par l’inté- 
rieur, c’est que plusieurs individus qui en étaient 
atteints débarquèrent à Bone, et se rendirent, en- 
core malades , dans leurs tribus respectives , où 
ils achevèrent leur guérison, sans que l’épidé- 
mie se fût communiquée à aucun de leurs com- 
patriotes. 
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il est d’ailleurs essentiel de faire observer qu’on 
ne reçoit par terre que des approvisionnements 
pour la consommation journalière, et non des 
marchandises. Celles qui sont expédiées du Le- 
vant et de l’Égypte, soit directement, soit par 
Tunis, arrivent par mer, et 11e sont admises dans 
les ports de la régence qu’après avoir été sou- 
mises à une quarantaine rigoureuse; et même 
toutes les fois que les cargaisons comprennent 
des cotons , des laines ou d’autres objets suscep- 
tibles, on les renvoie dans un port à lazaret pour 
y purger leur quarantaine. Enfin , on en agit de 
même lorsque les navires sont porteurs de pa- 
tentes brutes, où qu’il existe à leur égard le 
moindre soupçon de contagion. 

Nous n’avons rien à craindre du passage des 
caravanes; rarement elles ont traversé le terri- 
toire de la régence. Celles de Maroc , les seules 
qu’on puisse citer, passent par le désert au delà 
de Constantine pour se rendre à Tunis, et quel- 
quefois directement à la Mecque; mais généra- 
lement les pèlerins de ce royaume font le trajet 
par mer jusqu’à l'un des ports du Levant, d’où 
ils gagnent ensuite la ville sainte; leur retour 
s’effectue par le même chemin. 

Les pèlerins d’Alger se rendaient également 
par mer jusqu’en Égypte , où ils se rembarquaient 
pour revenir. Aujourd’hui ces voyages sont deve- 
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nus fort rares, et ils ne sont plus entrepris qu’iso- 
lément par quelques vrais croyants peu nom- 
breux. 

Le but de leurs courses lointaines est tout 
religieux. Leur manière de voyager, leurs mœurs, 
leurs vêtements, tout est empreint de la même 
simplicité. On ne les voit jamais traîner après 
eux un bagage volumineux, ces énormes quanti- 
tés de provisions qui , si elles ajoutent aux com- 
modités de l’Européen, en augmentent aussi les 
embarras. De leur pèlerinage , ils ne rapportent 
que des reliques , des chapelets et autres objets 
de dévotion. Un beurnous, un cachemire roulé 
en turban, etc., etc., forment, avec les elïets 
d’habillement dont ils sont revêtus, toute leur 
garde-robe. Aucune opération mercantile ne 
vient se joindre à l’acte de piété qu’ils ont 
uniquement pour mobile dans cette circons- 
tance. 

D’après ce qui précède, voici dans quels termes 
j’ai l’honneur de vous proposer de formuler vos 
réponses aux diverses questions qui vous ont 
été adressées : 

i° Les seules communications par terre qui 
existent entre Bone, Alger et Oran, etc., etc., sont 
celles de quelques individus voyageant isolément ; 

a 0 Les trihus voisines de nos établissements 
ne communiquent par cette voie, avec Tunis et 
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Maroc, que pour se procurer les objets néces- 
saires à la consommation journalière ; 

3° Il n’existe pas , sur les marchés de la ré- 
gence, de commerce d’échange avec l’Égypte, et 
aucune relation n’a lieu par terre entre ces deux 
contrées; 

4° La peste n’a jamais été importée par l’in- 
térieur; 

5° Les populations qui habitent les vallées de 
l’Atlas ont été quelquefois atteintes de la peste, 
mais elle venait du littoral; 

6 ° Les caravanes n’ont que rarement traversé 
le territoire d’Alger proprement dit ; 

7 0 Les pèlerins de la Mecque ont, générale- 
ment, pris la voie de la mer; 

8 ° Ils n’apportent aucunes marchandises; 

9 0 Leur retour n’a pas lieu à des époques dé- 
terminées. Aussi bien les pèlerinages n’existent 
pour ainsi dire plus aujourd’hui ; 

io° Au moyen des précautions existantes et 
de celles proposées dans la séance du 3o octobre 
■ 833, nos possessions d’Afrique ne doivent donc 
inspirer aucune crainte sous le rapport sani- 
taire. 

L’intendant civil, 



GENTY. 
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CHAPITRE XI. 

DIVISION TERRITORIALE (l). 

Les provinces de Constantine , à l’Est , et 
d’Oran à l’Ouest , celles de Tittery et d’Alger au 
centre, formaient, avant notre occupation, les 
quatre divisions de l’ancienne régence. Les trois 
premières étaient placées sous l’autorité de beys, 
dont les rapports avec Je dey d’Alger étaient, 
à peu près, ceux du hacha d’Égypte avec le sul- 
tan, c’est-à-dire que la soumission des vassaux 
se mesurait, soit sur la puissance du souverain 
et la crainte qu’elle inspirait, soit sur la valeur 
et le nombre de leurs tribus , et les chances 
qu’une révolte leur promettait. Quels que fussent 
les événements, les divisions du territoire de- 
meuraient. Un bey s’insurgeait-il, les concur- 
rents qui, en pareil cas, sont toujours aux aguets, 
l’étranglaient parfois avant qu’il eût pu monter 
à cheval, et cette exécution devenait le marche- 
pied de la sanglante élévation du plus audacieux. 

(l)Une organisation cadastrale existe aujourd'hui dans nos 
possessions d’Afrique. 
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L’insurrection , au contraire , prenait-elle de la 
consistance? l’agha du dey et la milice turque se 
chargeaient de la réprimer, et on arrivait ainsi 
au bout de l'année avec quelques révolutions de 
plus, quelques hommes de moins; puis les trou- 
bles recommençaient. 

Chaque province se subdivisait en districts 
dont le commandement et l’administration étaient 
confiés à des kaïds. Là s’arrêtait la circonscription 
politique du pays. 

Avant le traité de la Tafna, la capitulation 
nous avait mis au lieu et place du dey d’Alger, 
et notre pouvoir de droit, sinon de fait, s’éten- 
dait sur toute l’ancienne régence. La mission de 
M. de Mornay, en 1 83a, et la renonciation formelle 
de l’empereur de Maroc à toute prétention sur 
le district de Tlemsen, qui la suivit, étaient alors 
la preuve que la France entendait garder sa con- 
quête entière. 

Excepté dans la province de Tittery, où com- 
mande aujourd’hui Abd el-Kader, et qui s’étend 
au delà de l’Atias, les beys, ce sont aujourd’hui 
des généraux français; le dey, c’est le roi de 
France. Mais là où nous n’avons pu faire encore 
sentir notre action sur le pays , les kaïds auxquels 
nous donnons des lettres d’investiture, n’ont sou- 
vent avec elles qu’un titre purement nominal, et, 
quand ils sont dans leurs tribus, leur autorité 
I. 1 8 
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territoriale ne va pas au delà de leurs tentes, il 
nous faut à présent des chefs dont le pouvoir 
s’exerce dans une juridiction matérielle, si je 
puis m’exprimer ainsi. 11 faut commencer par éta- 
blir de l’ordre, par créer des divisions. L'admi- 
nistration du pays n’est possible qu’avec l’unité, 
et l’unité, qui ne peut être partout , doit être ce- 
pendant représentée partout ( t). 

Uniquement échangées par meT, nos commu- 
nications nous ont, depuis 8 ans, fait vivre dans 
une espèce d’archipel ; et cet état de choses ne 
changera que lorsque nous pourrons librement 
parcourir tout notre territoire, et que nous pos- 
séderons réellement le pays. Avant la soumission 
d’Abd el-Rader, éparpillés et fort rares, nous ne 
savions jamais quand, des villes que nous occu- 
pons, les Arabes nous venaient par cette voie. 

Nous avons accepté la régence avec son an- 
cienne division politique et administrative, avec 
Alger pour point central; et tant que nous se- 
rons séparés des autres provinces par des tribus 
insoumises, nous serons forcés d’ajourner les 
modifications qu’elle réclamera inévitablement. 

(l)Ces vœux ont été exaucés en partie dans les provinces 
d’Alger, d’Oran et de Constantine. Le massif d’Alger est aujour- 
d’hui réparti en quatorze communes rurales, et la province d’Oran 
forme trois beylicks et un arrondissement. Nous avons dit ailleurs 
l'organisation qu'avait reçue celle de Constantine. 
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Autour de Boue et d’Oran nous n’avons point 
encore, à proprement parler, de territoire; mais 
autour d’Alger, l’établissement de nos blockaus, 
aujourd’hui porté jusqu’à Coléah et Belida, nous 
a livré une circonférence immense. C’est seule- 
ment dans l’intérieur de cetle ligne que notre 
puissance est positive et que les colons sont en 
sûreté. Quelques dévastations trop souvent insé- 
parables du voisinage des camps, mais que ré- 
prime chaque jour la vigilance des chefs ; quel- 
ques vols favorisés par l’isolement des habitations; 
tels sont les sujets de plaintes légitimes qui re- 
viennent encore de temps à autre, mais qui ten- 
dent tous à diminuer, et auxquels une organi- 
sation plus complète portera le dernier coup. 

Mais cette campagne d’Alger, mais les divers 
villages de colons qui y ont été fondés, ne recon- 
naissent en quelque sorte cette ville que quand 
il s’agit de leurs besoins journaliers. Il y a là 
besoin de plus de surveillance, d’état civil sur- 
tout, et il importe essentiellement ou de les 
ranger entièrement sous la juridiction muni- 
cipale d’Alger, ou de leur en créer de spéciales. 
Nous ne sommes point assez avancés encore 
pour ne point rattacher davantage au centre ce 
qui ne s’en éloigne que de quelques lieues. 

Pour remédier à cet état de choses, nous avions, 
en i834, proposé, 

18. 
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En ce qui concerne les Français et les Euro- 
péens : 

« i° De créer !e district d’Alger, et, sauf à 
« l’augmenter plus tard, quand nous reculerons 
« nos blockaus, de composer, dès à présent, son 
« territoire, non-seulement de tout ce qui se 
« trouve en deçà de nos lignes, mais encore de 
« tout ce qui, au delà, est sous la portée de nos 
« canons ; 

« a 0 De désigner, parmi les colons propriétai- 
« res, deux adjoints au maire d’Alger, pour tout 
« le territoire compris dans le rayon que nous 
« occupons; 

« 3° De mettre , dès à présent, les commandants 
«de quartiers de Kouba et de Delhi-Ibrahim, 
« pour tout ce qui se rattache à l’état civil de 
« ces villages seuls, en relation avec ces adjoints; 

« (\° D’attacher à chacun des adjoints le droit 
« de disposer d’une brigade de gendarmerie pour 
« réprimer les attentats à la propriété; 

« 5° De leur donner cumulativement avec l’ad- 
« ministration des ponts et chaussées, la surveil- 
« lance des cantonniers et gardes-aqueducs dont 
«l’établissement vient d’avoir lieu. Les attribu- 
« tions de ces deux autorités seraient parfai- 
« tement distinctes : l’ingénieur des ponts et 
« chaussées prendrait celles qui rentrent dans les 
« travaux d’entretien et de réparations; les ad- 
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« joints celles qui consistent principalement dans 
« la police locale, les procès-verbaux, etc., etc.; 

« 6° D’autoriser les propriétaires à s’imposer 
« entre eux pour subvenir aux dépenses des can- 
« tonniers et gardes-aqueducs, et pour compen- 
« ser celles des brigades de gendarmerie de sur- 
« croît ; à moins qu’on ne préférât instituer et 
« armer des gardes-champètres qui en feraient 
« l’office. Il serait de toute justice qu’une orga- 
« nisation qui compléterait leur sécurité, devînt 
« de leur part l’objet de quelques sacrifices. » 

« En ce qui concerne les indigènes : 

« De faire désigner par le kaïd el-Fahs, qui ré- 
« side à Alger, deux agents qui seraient vis-à-vis 
« des deux adjoints français dans une position 
« semblable à la sienne vis-à-vis des autorités 
a françaises à Alger. 

o Suivant toute apparence, nous allons pousser 
« nos établissements plus avant dans le pays. 
«Nous allons occuper Belida, et dans l’Est un 
« point quelconque. 

« Il y aura là l’étoffe nécessaire pour la créa- 
« tion de deux nouveaux districts. Les comtnan- 
« dements une fois séparés d’Alger, et n’ayant 
« plus entre nous et eux que des lignes de com- 
« munication qu’il faut avant tout assurer, quelle 
«autorité leur donnera-t-on? Sera-t-elle pure- 
« ment militaire, ou administrative et militaire à 
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« la fois? Soumis au général en chef d'Alger, il 
« est impossible qu’ils ne prennent pas de lui le 
« mot d’ordre toutes les fois qu’il s’agira d’une 
« expédition. Dans les positions isolées, l’idée de 
« l’indépendance vient trop souvent non à tels 
* ou à tels hommes, mais à tous, pour qu’il ne 
« soit pas absolument nécessaire de borner leur 
« action. L’autorité administrative doit plus étroi- 
« tement encore rentrer dans la centralisation 
« d’Alger. Au général en chef seul doit en rester 
« la haute direction , et sur le même territoire , 
« la pensée, le système politique sont indivi- 
« sibles. 

« On comprend que, dans l’édifice administratif 
«militaire, l’armée soit toujours au sommet; 
« c’est elle qui est la source de toute force, et 
« c’est par elle seulement qu’on peut occuper un 
« pays. Mais à côté et sur les degrés inférieurs 
« cependant, il faut des contrepoids; car, sup- 
« posassiez-vous l’autorité de ses chefs la plus 
«juste, la plus protectrice de toutes, qu’aux pro- 
«priétaires, habitants et colons, elle paraîtra 
« toujours un peu entachée d’arbitraire. Encore 
« une fois, le plus souvent cela n’est pas; mais 
« cette opinion n’en est pas moins dans les mas- 
« ses, et le gouvernement ne peut la mépriser. 

« A peine l’armée sera-t-elle à Iielida et ailleurs, 
«que les colons l’y suivront, transigeant, ache- 
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« tant sur ses pas; et ici ce n’est pas seulement 
« un vœu à former, c’est un devoir de les attirer 
« partout. Les renverrons-nous de là se pourvoir 
«devant la justice administrative à Alger? Non 
« sans doute ; et en premier ressort au moins il 
« faudra bien que nous prenions sur nous de la 
« leur faire rendre. Il est donc dès lors indispen- 
« sable, à côté des commandants militaires de 
« placer immédiatement une autorité civile quel- 
« conque, aboutissant à l’intendant civil de la 
« régence, comme les commandants militaires 
« au général en chef. 

« 11 est bon aussi, dans le sein de ces tribus 
« où tout le monde ne porte pas les armes, d’ap- 
« prendre aux Arabes que l’autorité n’est pas ex- 
« clusivement militaire, et que, pour tout ce 
«qui concerne la propriété notamment, les dis- 
« eussions qui surviennent sont du ressort d’une 
«autorité civile. Déjà les Maures, à Alger, s’ha- 
« bituent à ne plus les confondre et à recourir 
« alternativement à celle qui peut le mieux con- 
« naître de leurs réclamations. Il y a là un prin- 
« cipe de civilisation et d’ordre qu’il faut d’autant 
« moins sacrifier que nous en avons déjà ressenti 
« de bons effets. Il faut enfin donner aux kaïds 
« une autorité effective et territoriale; veiller à ce 
« qu’elle se maintienne intacte dans leurs mains. 
« Nous n’en serons que plus forts après pour 
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« les rendre responsables des vols et des brigan- 
« dages qu’ils laisseraient commettre. » 

Des mesures à peu près analogues ont été de- 
puis adoptées. 

Nous ne voulons point ce qu’il y a de mieux; 
car le mieux, avons-nous déjà dit, presque par- 
tout ennemi du bien, n’est pas encore fait pour 
nous en Afrique. Nous cherchons ce qu’il y a de 
plus rationnel et de plus pratiquable à la fois. 
Nous voulons qu’occupation et civilisation s’en- 
chaînent, et que, fécondée par l’armée, une 
régénération s’opère graduellement dans ces 
contrées : c’est là le noble but que la France se 
propose ; c’est aussi le plus beau laurier qu’elle 
puisse cueillir. 



CHAPITRE XII. 

JOUBIVAUX. 

Partout où l’ordre et la liberté se rencon- 
trent, la publicité des actes de l’autorité est de 
nécessité première, et la publicité, aujourd’hui, il 
n’y en a plus d’autre que les journaux. S’ils 
sont moyens d’opposition, ils sont moyens de 
gouvernement aussi ; et quand la lice est ou- 
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verte aux passions et à l’erreur, elle l’est en même 
temps au calme et à la vérité. Les armes sont 
égales au moment du coipbat, et c’est le talent 
et la raison seuls qui décident la victoire. Avec 
les journaux, d’ailleurs, est né le besoin de sa- 
voir tout ce qui se passe au dehors ; mais sem- 
blable à ce tonneau des Danaides qu’on ne pou- 
vait remplir, ou a beau essayer de le satisfaire, 
il est toujours le même , il revient tous les jours 
et à tous les instants. Dans nos colonies , cha- 
cune a son journal; à Calcutta, les Anglais en 
ont plusieurs qu’ils impriment dans les deux 
langues. Autour de nous, Gibraltar, Malte, 
Corfou , quelques îles de l’Archipel , ont leurs 
gazettes, et il n’est pas jusqu’au hacha d’Égypte 
qui, en ayant reconnu l’avantage, n’ait cédé à 
l’entraînement général. De belles presses italien- 
nes et arabes sont établies au Caire; c’est peut- 
être le premier hommage rendu par la barbarie 
à la civilisation. Mais le bacha d’Égypte n’est 
point un homme ordinaire, et il a préféré pren- 
dre au lieu de subir les idées qui pourraient bien 
plus tard franchir sa frontière. Quand elles lui 
arriveront, au moins, il se trouvera prêt à les 
accueillir, et il aura pour lui l’expérience déplus. 

Rien n’est plus propre qu’un journal arabe à 
faire connaître aux habitants de ces vastes con- 
trées et nos intentions et nos projets. Quand ils 
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seront peu à peu convaincus que nous ne vou- 
lons que leur amitié, ils seront les premiers à en- 
gager avec nous des relations de commerce que 
nous ne saurions trop favoriser. Ces voies, plus 
longues peut-être, ont en compensation l’avan- 
tage précieux d’être moins onéreuses, et notre 
établissement une fois assuré, c’est à elles que 
nous devons donner la préférence. Partout où, 
en ménageant et ses soldats et ses trésors, la 
France pourra espérer d’obtenir les mêmes résul- 
tats qu’en les prodiguant, il ne lui sera pas per- 
mis d’hésiter. 

Un journal, tel que nous l’avons conçu , doit 
se dégager de la politique européenne, pour 
s’occuper exclusivement du pays. 

Agriculture, commerce, industrie, mœurs, 
coutumes, religion, histoire, géographie, statis- 
tique, tels sont les sujets qu’il doit parcourir; il 
faut qu’il apprenne la France à l’Afrique, et Al- 
ger à la France; il faut qu’il trouve en Europe 
plus d’échos, et qu’on sache bien là pourquoi 
et dans quel but nous sommes venus. 

Nous avons jusqu’ici tâché que celui que nous 
avons trouvé s’adressât d’une manière plus sui- 
vie aux idées de la population indigène ; qu’il 
répandit davantage chez elle ces notions usuelles 
qui sont un effet de la civilisation, et servent en 
même temps à la préparer; enfin qu’il s’occupât 
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peu de politique et beaucoup de l’intérêt maté- 
riel et de l’avenir du pays. Tel est l’esprit dans 
lequel nous l’avons dirigé de notre temps. Dans 
des mains plus habiles , il est destiné à devenir 
un élément puissant d’administration ; il peut 
faciliter les moyens d’arriver plus rapidement à 
resserrer nos rapports avec des nations que nous 
sommes appelés à régir. 

Dans la régence, le Moniteur nigérien est la 
seule feuille qui soit publiée. Sévère observa- 
teur des convenances, il ne lui séyait pas sans 
doute de descendre dans l’arène pour réfuter les 
déclamations. Mais, comme le Moniteur de 
France, son devoir était de ne s’attacher qu’aux 
faits, de les expliquer, et de les rétablir au be- 
soin. 11 ne s’agissait que de répondre avec me- 
sure et circonspection, et il n’y eût pas manqué. 
On ne l’y a point autorisé; on s’est contenté de 
n’opposer que le mépris à d’ignobles attaques. 
Qu’en est-il advenu? que pendant des années, 
reproduites dans certaines feuilles du littoral de 
la Méditerranée, elles se sont accumulées, sans 
que qui que ce soit ait songé à en atténuer l’ef- 
fet; qu’elles ont trouvé de l’écho dans celles de 
Paris; que la calomnie a fini par laisser des 
traces profondes; que devant la législature, les 
autorités d’Alger se sont trouvées sur un mau- 
vais terrain, et qu’enfin tout, jusqu'à la question 
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elle-même, en a été ébranlé. Laissez ôter chaque 
jour une pierre d’un édifice, et si personne n’est 
là pour la remettre, il ne faudra pas beaucoup 
de temps pour qu’il s’écroule. Entre la presse 
et la presse, il y a cette complète différence, que 
la bonne amasse de nouveaux matériaux et les 
classe, et que la mauvaise arrache les anciens et 
les disperse. L’une est l’architecte qui cherche à 
perfectionner les constructions qu’il a élevées; 
l’autre, le barbare qui ne veut d’abord que des 
ruines , sans s’inquiéter de ce qu’elles devien- 
dront après. L’autorité doit encourager la pre- 
mière, et faire constamment rebrousser chemin 
à la seconde. Si, dans l’espèce, quelques déné- 
gations nettes et franches de sa part, et tirées 
de la correspondance officielle d’Afrique, eus- 
sent fait connaître la vérité, le champ de la dis- 
cussion ne fût pas resté le même, et les men- 
songes et la mauvaise foi, combattus à l’avance, 
eussent laissé moins de prise à l’irritation. Un 
des premiers besoins des hommes d’Etat qui 
veulent être bien servis, est de protéger leurs 
agents , surtout quand ils ne sont pas sur les 
lieux pour se défendre. L’opposition, par le temps 
qui court, n’est forcée de changer de langage 
que quand on la convainc publiquement d’im- 
posture. On ne l’a point fait ; c’est un tort, et 
quoique peu grave dans le principe, il l’est de- 
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venu plus tard par la portée que les événements 
lui ont donnée. Les gens sages, ceux qui se ral- 
lient à l’opinion du gouvernement, ne doivent 
pas la chercher sans la rencontrer; c’est un mi- 
roir qu’il faut constamment placer devant eux, 
car s’il leur manque, ils peuvent passer condam- 
nation sur des fonctionnaires injustement déni- 
grés; et telle a été la triste épreuve qu’ont suhie 
ceux de la régence. 

Le Moniteur algérien ne paraît qu’une fois 
par semaine : ce n’est point assez; il doit être 
quotidien comme ses confrères. Sur les ques- 
tions d’intérêt général pour la colonie , il serait 
bon, non-seulement qu’il suivît, mais même 
qu’il provoquât leur polémique. Il doit prendre 
un autre horizon que celui des actes du gouver- 
nement, et ce n’est pas quand ni le plan, ni le 
devis, ni les matériaux ne sont prêts encore, et que 
pourtant il faut essayer de bâtir, que sa mission 
doit être ainsi resserrée. Il lui appartient , par tous 
les moyens dont il dispose, de mettre la main à 
l’œuvre et de ne s’isoler de rien. Son cadre doit 
avoir de la place à la fois pour les aperçus comme 
pour les besoins nouveaux de ceux qui viennent 
s’établir en Afrique. Beaucoup de bonnes inspi- 
rations peuvent lui arriver par là. Pourquoi 
l’administration n’en bénéficierait -elle pas? 
Même en travaillant, elle peut s’éclairer et se 
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rectifier; et de la discussion surgiraient en foule 
des idées qui tourneraient évidemment au pro- 
fit de la colonisation. 

Que sous la direction de l’administration, on 
remette le Moniteur algérien aux mains de gens 
honorables et habiles, et bien des obstacles qui 
le traversent disparaîtront encore de notre pas- 
sage. 

Tous les journaux de France arrivent à Alger. 
L’administration y voit, y lit les critiques, les 
injures, les infamies même que la presse fait 
pleuvoir sur elle, et pourtant on la contraint à 
garder le silence ! On la livre à des attaques qui 
renaissent comme l’hydre de Lerne; on ne lui 
donne point de bouclier pour les repousser! 
Nous ne prétendons point, sans doute, que dans 
tous les cas elle dût répondre ; mais nous nous 
contentons de dire que telle qu’on l’a laissée jus- 
qu’ici, la partie ne pouvait être égale. 

Nous ne pouvions nous séparer de la politique 
sans parler des journaux. Quelque puissants 
qu’ils soient, les bons ne suffisent pas pour pa- 
ralyser les mauvais, et à quelque couleur qu’ils 
appartiennent, il n’est que trop vrai que de pyg- 
mées qu’ils étaient autrefois, la plupart sont de- 
venus géants aujourd’hui. Il y avait donc dès 
lors indispensabilité de nous en occuper. 

Ici se termine la fin du premier titre de cet 
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ouvrage. Si d’autres considérations du même 
ordre reparaissent ailleurs, ce ne sera pas ma 
faute, mais bien celle du sujet. Ce n’est point un 
adieu que je dis à la politique; elle est trop mê- 
lée à notre existence pour qu’une séparation de 
cette nature soit de longue durée. 
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DE LA QUESTION MILITAIRE. 



Intendant civil de la régence, j'aurais pu, 
lorsque j’écrivis pour la première fois, me re- 
plier dans mes fonctions devant des considéra- 
tions qui n’étaient pas de mon domaine. Mais 
dans ce pays, où il fallait tout prendre au ber- 
ceau, la question militaire, si étroitement enla- 
cée dans celle de la colonisation qu’elle en est 
inséparable, m’imposait l’obligation d’en parler 
à son tour. Je ne suis donc pas sorti de mon 
sujet, car l’acte de conservation sociale est là , et 
le colon ne peut s’établir que sous la protec- 
tion du soldat. Mais les matières spéciales ont 
une langue à part, que les hommes qui les pos- 
sèdent savent seuls manier. Il n’est donné aux 
. autres que d’en parler d’une manière générale, 
et c’est ainsi que j’avais abordé la question mili- 
taire. Cette fois encore, je la ferai précéder, de 
I. 19 
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quelques réflexions sur le commandement des 
généraux en chef et gouverneurs généraux qui se 
sont succédé en Afrique. 

Nous étions à peine à Alger que M. de Bour- 
mont avait reçu l’ordre de remettre son com- 
mandement. 

Désigné pour le remplacer, le maréchal Clau- 
zel(i) apporta en Afrique l’enthousiasme des 
journées de juillet, qu’il exploita brillamment 
sous les nouvelles couleurs que la France venait 
de ressaisir. Il conduisit l’armée au sommet de 
l’Atlas; partout, avec elle, battit les Arabes, et, 
en lui faisant cueillir de nouveaux lauriers, ajouta 
lui-même à sa gloire. C’est une justice à lui 
rendre : ses vues étaient élevées; il voulut sou- 
mettre le pays, l’occuper, s’y créer des amis , or- 
ganiser les troupes indigènes , et donner promp- 
tement à la France les moyens de tirer parti de 
sa conquête. Le premier il improvisa l’adminis- 
tration civile, créa des tribunaux, une admi- 
nistration, des revenus, et songea à préparer 
l’avenir d’Alger. En peu de temps il fit beau- 
coup. Mais sa politique excédait celle de la 
France : l’investiture des beyliks de Constantine 
et d’Oran, nous l’avons dit plus haut, motiva 
son rappel. 

(l;Uu 12 août 1830 au 31 janvier 1S3I. 
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Le général Berthezène (i), dont le nom re- 
trace tout ce qu’il y a de plus loyal dans les 
rangs de l’armée, se montra trop confiant, peut- 
être, dans la bonne foi des Arabes. Trahi par 
eux à Médyah , sans avoir pu se douter de leurs 
projets, il vit s’abaisser notre prépondérance de- 
vant une expédition malheureuse , malgré les 
talents militaires et la haute valeur qu’il y dé- 
ploya. C’est peut-être à cette circonstance, en- 
core plus qu’au malheur particulier qui l’attei- 
gnit quelque temps après, que nous devons 
de l’avoir vu, depuis, aussi préoccupé des diffi- 
cultés de l’occupation. Nous ne donnons, dans 
tous les cas, cette réflexion que comme nôtre, 
car qui s’aviserait de douter qu’il ait jamais parlé 
ou écrit autrement que sous l’inspiration de sa 
conscience ? 

C’est aux fréquentes descentes qu’il fit dans la 
plaine de la Métidja que l’on doit la carte des 
ingénieurs-géographes et celle du génie militaire. 

Soldat de l’expédition d’Égypte, le duc de 
Rovigo (2) revint en Afrique, et s’y retrouva, 
<les son début, avec sa vieille activité de l’empire. 
Des camps bâtis, des routes ouvertes, de nom- 
breux établissements militaires élevés, l’Hôpital 
du dey , le premier rayon de ces lignes que nous 

1 1 ) Du 31 janvier au 6 décembre 1831. 

■ 2j Du 6 décembre 1831 au 3 mars 1833. 

• 9 - 
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avons depuis poussées plus loin, deux expédi- 
tions brillantes, tels sont les titres qui recom- 
manderont sa mémoire. 

Au duc de Rovigo, et après un intérim de 
plus de 18 mois, succéda le comte d’Erlon (i), 
le premier qui ait été investi du titre de gouver- 
neur général , mais qui n’en exerça les fonctions 
que 10 mois. On lui doit de sages dispositions 
intérieures, plus d’un progrès, et le pays ne 
perdra le souvenir ni de sa justice, ni de son 
esprit de conciliation , ni de la bienveillance de 
son caractère. 

Ap rès le comte d’Erlon revinrent le maréchal 
Clauzel (a), et avec lui les vastes plans que la 
brièveté de son premier commandement ne lui 
avait pas permis de développer. De beaux faits 
d’armes, la prise de Mascara, de Tlemsen, 
l’établissement du camp de la Tafna, grandirent 
encore son nom ; mais la première expédition de 
Constantine, malgré l’admirable retraite qui la 
suivit, fut de nouveau le signal de sa rentrée en 
France. 

Le comte de Damrémont ( 3 ) ne l’avait rem- 
placé que depuis 8 mois, quand il succomba 

glorieusement sous les murs de Oonstantine. 

• 

(1) Du 27 juillet 1834 au 8 juillet 1835. 

(2) Du H juillet 1835 au 12 février 1837. 

(3) Du 12 février au 12 octobre 1837. 
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* Enfin , le maréchal comte Valée qui a gagné 
au siège de cette ville la plus haute des récom- 
penses militaires, a été nommé gouverneur 
général le a 5 octobre 1837. Nous nous sommes 
ailleurs expliqué sur la largeur avec laquelle il 
entendait la question. 

Mais de tous ces généraux qui ont passé si 
vite, aucun n’a eu d’idées bien arrêtées; et l’ir- 
résolution du gouvernement, sa lenteur à se 
déclarer, lenteur dont nous sommes loin de 
l’accuser, puisqu’il n’en faisait point connaître 
les raisons, n’étaient pas propres à leur donner 
l’action et le pouvoir qui leur ont manqué. Le 
maréchal Valée a pris le sage parti de créer son 
système; nous verrons plus tard quels fruits il 
aura portés. 

Nous reviendrons souvent, dans le cours de 
cet ouvrage, sur la position de la question d’A- 
frique. Quand il est de ces exposés tellement 
sacramentels qu’ils sont destinés à exercer sur 
les choses une influence décisive, il est bon de 
les reproduire jusqu’à ce qu’on puisse arriver 
par eux à préparer les éléments d’une conviction 
en quelque sorte absolue. Ce devoir est trop 
grave pour que nous nele regardions pas comme 
un des premiers de ceux que nous nous sommes 
imposés; et toutes les fois que l’occasion nous 
en semblera opportune, nous le rappellerons. 
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Prise du point de vue général, la question 
d’Afrique se présente sous quatre aspects prin- 
cipaux : 

Nos relations politiques vis-à-vis des Arabes , 
avec leurs conséquences; 

L’occupation militaire , avec ses dépenses et 
ses résultats; 

L’occupation maritime , avec les débouchés 
qu’elle doit ouvrir .au commerce.; 

Le commandement et l’administration, enfin, 
avec les hommes appelés à les diriger; 

Tousdevant se confondre dans un but unique: 
la possession et la colonisation du pays. 

En 1 835 , nous envisagions ainsi la question 
militaire : 

« Les peuples fanatiques et guerriers ne sont 
« pas les plus faciles à vaincre, et il faut avec eux 
« plus d’une fois se remettre à l’ouvrage. Si, im- 
« médiatement après la conquête, nos expédi- 
« lions n’ont pas été toutes également heureuses, 
« depuis plus de deux ans, au moins, sur les 
« trois points principaux où nous commandons, 
« notre attitude s’est considérablement fortifiée, 
« et nous en avons déjà recueilli les fruits. Dans 
« l’éventail que nous formons autour d’Alger et 
« que couronnent onze de nos blockaus, les 
« colons jouissent d’une sécurité complète, et 
>■ nous descendrions dans la Métidja que nous 
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a 11’y rencontrerions pas l’ennemi. Les trois tribus 
« alliées que nous avons déjà citées sont entre 
« lui et nous, et c’est un rempart sur lequel 
« nous aimons d’autant plus à nous appuyer, 
« que, résultat principalement d’une confiance 
« mutuelle, nous n’avons eu que rarement à le 
« payer de quelques gouttes de sang. Mais le 
« fait, sinon le principe de la colonisation une 
« fois admis, l’armée ne doit pas oublier son 
« rôle; elle n’est plus que l’accessoire; l’établisse- 
« ment seul reste le principal. A une époque don- 
« née même, son effectif devra décroître à propor- 
« tion que la population augmentera, et qu’elle 
« prendra sur le sol et racine et puissance. 

« Si nous prenons l’occupation militaire sous 
«le point de vue territorial, depuis l’expédi- 
« tion de Medyah, nulle part nous n’avons pé- 
« nétré avant dans l’intérieur, et l’entreprise sur 
« Constantine ajournée, c’est encore à Alger que 
« nous sommes le plus avancés. Notre établisse- 
« ment définitif à Douéra, et la nouvelle route 
« d’Alger à cette clef de la Métidja, vont doubler 
« les avantages de notre position. Nous avons 
«déjà mesuré les chances qui s’ouvrent par là, 
«et, avec leurs officiers, nos soldats auraient 
« bientôt franchi ce côté de la plaine. 

« A Oran,M. le général Desmichels a complété 
« l’occupation littorale de la régence entre lui et 
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« Alger: une expédition brillante lui a livré Ar- 
« zou ; une garnison française est entrée dans 
« Mostaghanem. 

« A Bone,M. le général d’Uzer, dont on con- 
« naît le dévouement à la colonisation , a vu ses 
« efforts se briser contre deux obstacles puissants, 
« des épidémies qui se sont malheureusement 
« reproduites, et le mauvais état des maisons de 
« la ville. A regarder les précautions dont nous 
« nous étions entourés, nous devions espérer que 
« les fièvres ne reparaîtraient plus. C’était trop tôt 
« compter sur la fortune, et, aujourd’hui encore, 
« la garnison a la douleur de voir aux hôpitaux 
« une partie de son effectif. Ce tableau est triste, 
« car, devant lui, avec la confiance, expire l’éner- 
« gie. Mais sous l’influence de moyens de campe- 
« ment qui s’augmentent chaque jour, de plus de 
«soins, de plus d’habitude du séjour, ce fléau 
« cependant ne peut que bientôt complètement 
« disparaître. L’autorité locale secondera le temps 
« de sa sollicitude , en cherchant tous les moyens 
« d’assurer aux troupes de cette garnison un meil- 
« leur avenir. Il importe de ne pas laisser à nos 
« soldats deux ennemis sur les bras , les Arabes et 
« le climat: si c’est à leur courage à faire justice 
« de l’un, c’est aux efforts de l’administration à 
« les débarrasser «le l’autre. 

« A Alger, l’armement commence à prendre 
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« l’aspect de celui de nos places fortes de France. 
«C’est par le fort l’Empereur, le point qui dé- 
« couvre le mieux le pays , qu’il a été commencé; 
« la Casbah, la batterie de la Pêcherie, celle de 
«la Marine, les forts et les batteries de la côte 
« viendront après. Ainsi, grâce à la vigilance de 
« l’artillerie et du génie, les fortifications et les 
« établissements militaires se complètent. 

« A Oran, nous avons tiré parti de ceux que les 
« Espagnols avaient légués aux deys. 

« A Bone, où tout était à faire, ils ont déjà pris 
« une face nouvelle. 

« Sous peine d’être stationnaires , il faudra 
« bien enfin plonger dans la Métidja, et augmen- 
« ter les terrains à livrer aux colons. On a eu le 
« projet d’occuper à la fois Coléah et Belida; mais 
« Belida seul paraît être dans les conditions que 
« nous cherchons , et Coléah n’a aucune impor- 
« tance réelle. Sous le rapport militaire , nous en 
« serons toujours maîtres avec quelques compa- 
« gnies campées à Douéra; sous le rapport terri- 
ntorial, tout l’espace compris entre Coléah, 
« Belida et Alger, est la plus mauvaise partie de 
« la Métidja : ou la plaine y est si marécageuse , 
« qu'on ne peut aller de Coléah à Belida qu’en 
« serpentant sur les deux rives de la Chiffa, ou 
« elle est si montueuse, que le manque d’eau la 
« rend presque partout inculte. 




Ul)8 DK LA KÉGEJtCK d’aLGEH. 

« La situation délicieuse de Belida au pied de 
« l’Atlas, sur les bords du Sidi el-Kebir, et au ini- 
« lieu d’immenses bosquets d’orangers et de ci- 
« tronniers, en fait l’Eden de toute la contrée. 
« L’insalubrité qu’on lui reproche n’est point 
« fondée; les traditions du pays rapportent, au 
« contraire, que les habitants d’Alger y venaient 
« chercher un refuge contre les épidémies qui 
« les ont plusieurs fois désolés. Nous trouverons 
« là plus de ressources qu’ailleurs; mais son oc- 
« cupation laisse notre flanc gauche découvert , 
« et les tribus de l’est ne sont ni moins entre- 
« prenantes, ni moins belliqueuses que celles de 
« l’ouest. Il faut donc, disent les officiers qui ont 
«étudié la question, établir une autre garnison 
«au sud-est d’Alger; et, à huit lieues de cette 
« ville, certaines hauteurs au-dessus de la Hamize 
« paraissent offrir la position la plus favorable. 
« Ainsi placées devant et derrière les tribus, nos 
« troupes auraient le double avantage de surveil- 
« 1er l’approvisionnement de nos marchés, de 
« protéger la culture , et de se donner la main 
« toutes les fois que les Arabes essayeraient de 
« percer leur centre. 

« Cette combinaison (i) n’est pas la seule qu’on 

(I) Un pair de France, un hoimiie dont le nom a marqué dans 
l'arme du génie (le général Baudrand), a publié, au commence- 
ment de 1837, un opuscule plein d’observations profondes sur 
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« ait proposée au gouvernement. Ln général dont 
« on ne saurait contester plus les talents mili- 
« taires que la haute expérience, et celui de tous 
« d’ailleurs qui s’est le plus sérieusement occupé 
«d’étendre notre domination, M. le maréchal 
« Clauzel, et d'autres après lui , ont aussi travaillé 
« la matière. Sans passer en revue leurs idées , 
« je ne m’arrête ici qu’aux deux principales , à 
« celle de M. le maréchal Clauzel d’ahord, qui a 
« pour objet d’entourer la Métidja de forts pla- 
« cés à l’entrée des gorges de l’Atlas , ou , pour 
« mieux dire, d’espèces de maisons à la turque; 

« ensuite à l’autre qui est plus large : elle consiste 
« à occuper les beyliks de Tittery et de Constan- 
« tine, non par des troupes françaises, mais par 
« des troupes indigènes soldées, assez fortes pour 
« battre nos ennemis , trop faibles pour oser nous 
« résister. 

« Dans cette dernière hypothèse, quatre cents 
« Français placés dans la Casbah du chef-lieu 
« de chaque beylik, avec du canon, des vivres, 
« des munitions , suffiraient pour parer aux dé- 
« fections, et auraient, en cas de blocus, tout le 
« temps d’attendre des secours. Ce moyen est, au 

un système d'expéditions dont l'emploi pourrait donner les 
meilleurs résultats. 

D’autres systèmes encore ont été produits; il serait trop long 
de les analyser. Nous nous sommes borné à signaler les princi- 
paux. 
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« reste, tiré de l’histoire de nos guerres modernes, 
« et les Turcs disséminés au milieu d’immenses 
« populations, n’en ont presque jamais employé 
« d’autre pour les contenir et les maîtriser. Ici 
« même nous sommes sur un théâtre où il a trop 
« complètement réussi pour qu’à l’appui de son 
« efficacité nous ayons besoin d’autres preuves. 

« Un document historique et militaire vient 
« d’ailleurs les justifier par des chiffres, et il est 
u d’un si haut intérêt que je ne puis résister au 
« besoin de le citer ici : il est extrait du Registre 
« de solile tenu pendant l’année ia45 de l’hégire 
« ( 1 829 - 1 83o). 

La milice de la régence d'Alger, sous le dernier dey, qui y figu- 
rait comine simple janissaire, se composait de 7876 Turcs 

et de 8288 Colouglis; 

ensemble 16164 hommes, ré- 
partis dans les provinces de la manière suivante: 

Alger. Turcs 3976 ) 

Colouglis. 2076 ) a2 

CONSTANTINE. Turcs 1700 i 

Colouglis. 1130 | B 

Oran. Turcs.... 1300 I 

Colouglis. 1402 ) 7 2 

Tittery. Turcs.... 250 ) 

Colouglis. 1415 | ,6<i 



A la rivière des Oliviers (l'Oued el-Zeitoun), Colouglis. 2265 

Turcs charges de la perception des impôts 400 

Turcs restés à Alexandrie après la guerre de Morée, et 
invalides 250 

Total égal 16164 
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« Ainsi, c’est avec prés de huit mille Turcs 
« (car l’incapacité et l’exclusion de toute charge 
«dont étaient frappés les colouglis, et le peu 
« de cas qu'on faisait de leur concours, permet- 
« tent à peine de les compter), que l’ordre se 
« maintenait dans l’intérieur des villes, et que 
« les agressions extérieures des tribus étaient 
« réprimées. Qu’on m’oppose que les Turcs et 
« les Arabes étaient coreligionnaires , soit; mais 
« il n’y en a pas moins là une indication pré- 
« cieuse : qu’elle nous profite! 

« Ce document est maintenant déposé aux 
« archives du domaine à Alger. 

« Mais les constructions des forts du maré- 
« chai Clauzel, celle du village proposé sur les 
« hauteurs de la Hamize, l’occupation desbeyliks, 
« la prise de possession de Belida , tous ces pro- 
« jets, enfin, tendent à nous donnera la fois le 
« territoire et la sécurité qui nous manquent. 
« C’est partout un même problème que l’on cher- 
« che; les chemins seuls sont différents. 11 s’agit 
« maintenant de les comparer tous et de conclure 
« pour celui qui, en présentant les mêmes ga- 
« ranties pour nos établissements , sera cependant 
«le moins onéreux à l’Etat; car aujourd’hui, 

« malheureusement, toutes les questions sont 
« financières, et par ce côté elles entrent comme 
« éléments indispensables dans les solutions des 
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« gouvernements. Toutefois, dans ce pays hu- 
it rnide et pluvieux, sur certains points malsain, 
« le genre de constructions qui peuvent influer 
« d’une manière si diverse sur la santé du soldat, 
« la chaleur brûlante de la plaine et le froid vif 
« qui descend de l’Atlas, sont aussi des eonsidé- 
« rations d’un tel poids, que la dépense, sur 
«laquelle, à vrai dire, personne n’est encore 
« bien fixé, ne peut figurer qu’en seconde ligne. 

« De 36,795 hommes au 1" juillet i 83 o, 
« réduit à 19,129 au 1" janvier i 83 a; reporté à 
« 25,270 six mois après, à la suite de la prise 
« de Bone; élevé enfin, dans les derniers mois 
« de i 833 , à 34 , 438 » pat l’occupation succes- 
« sive de Mostaghanem et de Bougie, le terme 
« moyen de l’effectif du corps d’armée d’Afrique, 
« pendant les quatre années qui viennent de 
« s’écouler, a été de 28,410. 

« Devant de telles ressources , devant leur ac- 
« tion puissante, chacun, en France, n’était-il 
« pas autorisé à dire : Si, avec des forces aussi 
« imposantes , nous n'avons fait que nous main- 
« tenir sur le seul littoral de l’ancienne régence, 
« quand les Turcs, avec infiniment moins de 
« monde, en avaient possédé tout le territoire; 
« si d’autres chefs, avec d’autres soldats moins 
« aguerris, moins disciplinés, moins redoutables, 
« ont gouverné le pays pendant longues années, 
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« pourquoi donc , avec plus de moyens, les Fran- 
« çais n’en ont-ils pas au moins fait autant? 
« Cette réflexion , nous ne pouvons le dissimuler, 
« à tort ou à raison,- a produit une impression 
« pénible, et on l’a retrouvée dans toutes les 
« bouches. D’un autre côté, la colonisation 
« si souvent proclamée, si rarement comprise, 
« avait, dès le principe, tourné bien des tètes. 
« Mais, dissimulés et captifs dans nos lignes, les 
« efforts des colons n’ayant point répondu à des 
« espérances prématurées, il y a eu mécompte, 
« et ce mécompte a poussé de profondes racines. 

« La commission d’Afrique, ainsi que nous 
« l’avons vu au chapitre des systèmes, a pensé 
«qu’avec 21,000 hommes on pouvait garder la 
« régence entière. Réuni à elle, en ce qui con- 
« cerne le but, nous n’en différons qu’en ce 
« qui concerne l’effectif qu’elle propose pour 
« l’atteindre. 

« Ainsi que nos renseignements officiels vien- 
« nent de le démontrer, nous avons eu tout ce 
« qu’il nous fallait non-seulement au début, mais 
« depuis. Si la composition des troupes eût ré- 
« pondu au nombre, si la France avait formelle- 
« ment proclamé ses intentions, nul doute que 
« nous n’eussions pu prendre plus tôt racine dans 
.< le pays. Il y a donc dès lors nécessité de re- 
« connaître que c’est cette composition surtout 
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■< qui a singulièrement influé sur la proposition 
« de la commission, puisqu’en prenant les ré- 
« sultats actuels, et en les désirant cependant 
« tout autres, c’est-à-dire en réduisant le nombre 
« des troupes et en exigeant de leur part l’occu- 
« pation d’une plus grande étendue de territoire, 
« avec moins , elle a cru convenable de deman- 
«.der plus. 

« Les a 1,000 hommes de la commission ont 
« été par elle répartis de la manière suivante: 

« ia,ooo à Alger, 

« 4 ,oûo à Boue, 

« 3 ,ooo à Oran , 

« et a,ooo à Bougie. 

« Chiffre et répartition, nous contestons éga- 
« lement tous les deux: nous allons exposer nos 
« raisons. 

« Au lieu de ces bataillons d’Afrique sur les- 
« quels nous n’avons point à nous expliquer; 

« De ces compagnies de discipline que leur 
« dénomination ne qualifie que trop; 

« De ces condamnés, triste enseigne de notre 
« vieille civilisation, qu’il faut sans doute subir 
« quelque part, mais que nous ne devrions ja- 
« mais montrer à l’étranger; 

a De ces vétérans qui , susceptibles encore dans 
« nos places fortes ou à nos frontières de con- 
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« courir à la défense, sont si nuis pour la colo- 
« nisation; 

« Au lieu de ces non-valeurs qui , non-seule- 
« ment ne nous gardent point, mais qu’il faut 
« garder au contraire, et qui viennent par consé- 
« quent s’imputer sur nos forces réelles, loin de 
« les accroître ; 

« De ce trop large état-major, de cette admi- 
« nistration militaire trop nombreuse, qu’il se- 
« rait si facile d’utiliser ailleurs; 

« De ces commandements de place, donnés à 
« des officiers d’un grade élevé, quand on pour- 
« rait si bien les confier à des officiers d’un grade 
« inférieur; 

« Au lieu de ces cadres toujours complets et 
« qui ne sont que si rarement remplis, 

« Si l’on nous donne, non l’élite, nous ne la 
« demandons pas, uniquement parce qu’il n’y a 
« plus partout, dans nos rangs, que île l’honneur 
« et du courage; si l’on nous donne, disons-nous, 
« des soldats lestes, vifs, alertes, qui, venant 
« après leur incorporation , aient six bonnes an- 
« nées au moins à consacrer à l’Afrique, qui s’y 
« acclimatent, qui s’y habituent, s’y façonnent, 
a le tableau ne doit-il pas changer du jour au len- 
« demain , et l’occupation voir considérablement 
" diminuer ses charges? 

« Vulnérable principalement par la dépense, 

I. 



■20 
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« plus la colonisation en sera dégagée , plus elle 
« pourra marcher rapidement au succès; c’est 
« donc dans lé choix, bien plus que dans le nom- 
« bre des moyens, qu’il faut le chercher? 

« Prenons des officiers qui n’aient que l’Afrique 
o en vue, qui se persuadent bien qu’elle sera 
« pour eux la terre d’avancement et de récom- 
« penses, et nous aurons plutôt à contenir qu’à 
« stimuler leur ardeur. Et quant à nos plaies 
« (quelle armée n’a pas les siennes?), refoulons- 
« les dans l’intérieur et cachons-les à tous les 
« regards. Est-ce donc pour nous livrer gratui- 
« tement à de légitimes attaques , que nous les 
« mettrions ainsi aux premières places? Encore 
« une fois, dans une mission où il faut plus de 
« conduite et d’intelligence que d’élan et d’en- 
« thousiasme, il n’y a de rôles que pour de braves 
« gens et non pour ceux que l'indiscipline a flé- 
« tris. Veut-on une organisation pour la chose 
« ou pour les individus, pour assurer l’avenir de 
« la colonie ou pour le risquer? Là est la ques- 
« tion. 

« Mais nous ne sommes point au bout. 

« A Alger, à Bone et à Oran , parmi les indi- 
« gènes, nous comptons aujourd’hui de puissants 
« auxiliaires. 

« A Alger, c’est avec une indicible satisfaction 
« que nous l’avons rapporté, 5oo Arabes viennent 
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« récemment de s’armer pour nous , et tout est à 
« la paix ( 1 ). 

« 1,000 viennent de prendre part à nos tra- 
« vaux de dessèchement : c’étaient des ennemis 
« de moins et des amis de plus. 

« Nous traitons leurs malades, et chaque jour 
« augmente le nombre de ceux qui viennent ré- 
« clamer nos soins. 

« Veut-on , dans le passé, quelque chose de non 
« moins concluant? Les deux faits suivants dé- 
« silleront probablement tous les yeux : 

« i° Accueillis à Médyah en i 83 o, plutôtcomme 
« par une population chrétienne que par une po- 
« pulation musulmane, notre arrivée a été le si- 
« gnal de l’organisation d’une garde de 1,800 
« hommes, qui a immédiatement concouru avec 
« nous à la défense de la ville , et qui, au dehors 
« comme au dedans, a combattu sous nos dra- 
« peaux. Nos fautes même (et nous en avons 
.« commis malheureusement là comme ailleurs), 
« n’ont pu tourner contre nous. Ainsi, nous 

(1) « Entre les tribus de Béni-Kbelil, de Béni-Moussa, de 
« Khechna et les Hadjoutes, elle a été jurée sur un plat de cous- 
- eoussou , qu’elles ont enterré après. « Que celui qui la rompra 
•> le premier, ont, d’un commun accord, dit les Arabes, éprouve 
* le même sort, et soit enterré de même. ■> 

« Plus d’une fois encore, sans doute, ces serments seront vio- 
« lés; mais plus nous irons, plus les hostilités cependant s’espa- 
« ceront, et plus le rapprochement prendra de consistance. » 
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« avions fait celle de prendre le. bey parmi les 
« Maures, au lien de le choisir parmi les Arabes. 
« Fdi bien ! tant était grand l’effet produit par nos 
« armes, que, dans le seul respect pour notre in- 
« vestiture, il a trouvé le maintien de son au- 
« torité. 

« Ces bonnes dispositions ne sont donc qu’as- 
« sonpies, et notre présence suffirait pour les 
u réveiller. 

« a° En 1 833 et en 1 834 nos blockaus des 
« Dunes, du pont de l’Arrach, du gué de l'Ar- 
« rach , d’Oulid-Ada, de Kouba , de la Ferme- 
« Modèle, et du pont de l’Oued el-Kerma, ou 
« les sept les plus justement suspects, ont été 
« remis à leur garde. 

«Chaque blockaus exigeait cinq Arabes ;cha- 
« cun d’eux recevait i fr. et les vivres , ou i fr. 
« Go cent, approximativement; trente-cinq hom- 
« mes coûtaient donc par jour, 56 fr. ; par mois, 
« 1 68o fr. 

« Quand nos régiments faisaient face à tous les 
« besoins, un blockaus employait huit soldats; 
« ies sept, cinquante-six. En supposant de 6oo 
>• hommes la force de chaque bataillon, près de 
« i,ioo en moins de vingt et un jours avaient 
« passé par là. Mais l’insalubrité des lieux portait 
•< ses fruits, et les entrées à l'hôpital égalant pres- 
« que le nombre des hommes de service, il s’en- 
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« suivait qu’au bout d’un mois deux bataillons 
« étaient réduits au néant. Que l’on compare, 
« maintenant, et que l'on voie si, habilement di- 
« rigée, notre politique seule ne peut pas gran- 
« dement augmenter nos chances. Inspiration 
« heureuse, cette mesure, qui a tourné au prolit 
« de la santé de notre armée comme de notre 
« budget , et sur laquelle nous bâtirons solide- 
« ment un jour, a reçu les éloges qu’elle méritait 
« à si juste titre. 

«Au premier rang d’autres avantages encore, 
« il faut placer la confiance qu’elle a cimentée, les 
«liens qu’elle a formés. Ne sont-ce donc pas là 
«des résultats positifs? ne dépend-il pas unique- 
« inent de nous de les rendre durables? et n’est-ce 
«pas là un précieux jalon planté sur le chemin 
«que nous devons parcourir bientôt. I>es Arabes 
«ont veillé à la défense de certains blockaus; 
« pourquoi ne veilleraient-ils pas à la défense de 
« tous? pourquoi ne ferions-nous pas sur une plus 
«grande échelle, en 1 836 , ce que nous avons fait 
«en 1 833, 1 834 1 835? Et quand nous aurons 

«garnison à Belida, où serait donc le danger de 
«placer les Arabes entre Alger et nous? 

« Ne perdons point de vue que c’est en s’ap- 
«puyant sur des corps indigènes que les Anglais 
«sont arrivés à ce degré de puissance qui leur a 
«soumis par millions les peuples de l’Inde. Imi- 
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« tons-les, et prenons des Arabes ce principe que, 
«sur son terrain, chacun doit se défendre. Ou- 
« vrons-leur nos rangs, et appelons-ies toutes les 
«fois que l’opportunité s’en fera sentir. Il n’y a 
«pas de voie plus sûre pour arriver à diminuer 
«nos troupes, plus efficace pour étendre et con- 
« solider notre domination. 

«Pays de plaines, Bone peut être facilement 
« couvert : là, le général qui commande, par la sa- 
« gesse de sa politique, a eu le rare bonheur d’ex- 
« citer de la sympathie pour nous parmi les 
« tribus; de ce côté, nous sommes donc en bonne 
« situation, et peu de troupes doivent nous suffire. 

«A Oran, de nouvelles alliances ont été con- 
« tractées, il est vrai, mais elles peuvent n’avoir 
«pas dans la suite la consistance qu’on leur a 
« prêtée dès l’abord : les Arabes de cette province 
«sont plus aguerris, plus fanatiques, et cet état 
« de choses réclame plus de monde qu’à Bone. 

« A Bougie, où le territoire accidenté renferme 
« les populations les plus féroces de toute la ré- 
«gence, nous devons l’occuper pour ne pas ré- 
« trograder, mais nous borner, comme nous 
«l’avons fait, à mettre la ville à l’abri de Pen- 
«nemi(i). 

(1) « Cinquante Turcs de lu garnison de Mostaghanem ont été , 
- en 1834 , dirigés sur Bougie. — Leur connaissance des Kabvles 
« et du pays a dû y être d’un puissant secours. » 
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«Sur tous les points à lu fois, enfin, avec les 
«fortifications actuelles, nous sommes posés de 
« manière à n’avoir plus à concevoir d’inquié- 
« tudes sérieuses. De grandes améliorations sont 
«encore à faire, je le sais; la commission les a 
«longuement énumérées; mais nous pouvons 
«rester tels quels aujourd'hui et nous contenter 
«de travaux d’entretien. 

« En tenant compte de chacune des considér- 
ations graves que nous venons d’aborder, de la 
« composition de nos troupes comme du concours 
«des Arabes, nous n’hésitons pas à modifier les 
«propositions de la commission, et à formuler 
« ainsi les nôtres : 

« 10,000 hommes pour Alger, 

« 4,ooo hommes pour Oran, 

« 3 ,ooo hommes pour Bone, 

« et a,ooo hommes pour Bougie. 

«Total, 19,000, au lieu de a 1,000, parmi les- 
« quels 2,000 hommes de cavalerie, dont 1,000 à 
« Alger. 

a Comparée à la nôtre, la cavalerie ennemie 
«offre une disproportion énorme, et le courage 
«de nos chasseurs est trop souvent impuissant 
«contre ces nuées d’Arabes, véritable fantasma- 
«gorie qui va, vient, reparaît, s’enfuit, et semble 
« toujours courir à tire d’aile. Il faut enfin pouvoir 
« les atteindre et au mal opposer le remède. » 
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De 1 835 à i83y, quelques faits ont changé; 
mais nos considérations sont restées et nous ne 
pouvions ici nous en séparer. 

Nous avons vu plus haut quel avait été le 
chiffre de l’armée d’Afrique jusqu a la fin de 1 833. 

De 31,006 hommes et de 4,517 chevaux en 1S34 , 

De 30,885 » et de 4,583 » en 1835 ( 

De 31,450 » et de 5,058 • en 1836 j * "*■ ,* oW ' 

1 1 comprises). 

De 39,648 « et de 8,050 <• en 1837 1 

Il s’est élevé enfin, pour i838, à 47»Ç)57 
hommes et à 9, a 5a chevaux. Donc la moyenne, 
pour ces cinq années, est de 36, 1 89 hommes et de 
6, agi chevaux, 

Presque double de celui des premières années, 
cet effectif, on le voit, laisse loin derrière lui les 
calculs de la commission; plus loin encore la 
comparaison avec l’ancien état militaire des 
Turcs. Mais, au moins, la carrière s’est élargie, 
mais nous sommes à Constantine, à Belida, à 
Coléah, etc., etc., etc., et ces résultats compen- 
sent les sacrifices. Ce n’est donc plus de la 
force, mais du bon emploi, mais de la bonne 
distribution de la force qu’il faut s’occuper au- 
jourd’hui. 

Rendons nos excursions plus rares, c’est le 
voeu général; mais quand la nécessité et notre 
dignité nous les imposent, calculons bien plutôt 
les avantages qu’elles doivent nous produire que 
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les dépenses qu’elles peuvent nous coûter. Nous 
ne sommes en Afrique qu’à condition de nous 
établir, un peu plus tôt, un peu plus tard, dans 
tous les lieux où la conquête nous en a donné le 
droit. Le bien-être, d’ailleurs,. amollit le soldat; 
les privations seules le retrempent. Lors de la 
prise de Bougie, l’audace, la ténacité, le sang- 
froid, non moins que la frugalité du général (i), 
s’étaient communiqués aux troupes et en avaient 
doublé l’énergie. Servons-nous de cet exemple; 
et, sans devenir aventureux, donnons cependant 
un peu plus à la fortune. La vraie gloire est dans 
les obstacles, et nos plus beaux triomphes da- 
tent d’armées qui manquaient de tout ce dont les 
nôtres sont peut-être trop abondamment pour- 
vues aujourd'hui. Demandons pour véhicule des 
souvenirs à nos mémorables campagnes d’Italie 
et d’Egypte , et avec eux nous serons constam- 
ment ce qu’alors nous avons été partout. 

Ouvrons des écoles d’arabe à nos officiers 
comineà nos soldats, et tâchons qu’ilsy viennent en 
foule. La connaissance de cette langue peut nous 
donner plus d’action peut-être sur les indigènes 
que de nombreux bataillons. Ailleurs, MM. Duvi- 
vier, Marey, de la Moricière, etc., etc., etc., au- 
raient pu, sans doute, percer la foule (a), mais ce 

(I) Le général Trezel. 

fj-\ \u chapitre v du titre 1", j’ai donne quelques autres noms. 
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n’eùt été qu’une espérance, tandis que la science 
de l’arabe, en les mettant ici sur le premier plan , 
a doublé leur confiance, et fait d’eux, comme elle 
fera de ceux qui les imiteront, les véritables 
hommes de guerre de l’Afrique. Aujourd’hui, 
partout indispensables, on les retrouvera partout, 
et il n’y aura pas une expédition qui ne les prenne 
dans ses rangs, pas un coup de fusil qui se tire 
sans eux. 

Que les colons comptent sur leurs bras pour 
se préserver des insultes, et que ce ne soit que 
dans les grandes circonstances qu’ils invoquent le 
secours de l’armée. Avec l’habitude viendra la sé- 
curité, et plus l’ennemi sera connu , moins il sera 
redoutable. 

Sur tous ces rouages pour les faire mouvoir, 
sur tous ces moyens pour les employer, mettons 
une main habile, vigoureuse, prudente, jenne 
surtout, une âme noble qui entre dans tous les 
besoins comme dans tous les vœux du pays, qui 
travaille à sa propre gloire, en travaillant à celle 

Je ne laisserai jamais passer l'occasion de faire valoir ceux dont 
les efforts et le zèle auront concouru à accroître nos relations 
avec les indigènes. 

Un capitaine d’état-major, M. Faultedu Puv-Parlier, a publié 
en 1837, dans le Spectateur militaire, quelques lignes dignes 
d’attention sur l'étude des langues étrangères par nos officiers. 
Cette nécessité, qu'il a démontrée par d’excellents arguments, 
parle encore plus haut en Afrique qu’ailleurs. 
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«les autres, qui n’attaque point, mais qui se dé- 
fende, qui sacrifie les lauriers au développement 
de l’industrie et de la culture; donnons-lui de la 
latitude, et beaucoup, et la colonie aura bientôt 
rempli l’attente de la. métropole. Mais c’est d’ail- 
leurs au titre du Commandement et de l’Admi- 
nistration que nous traiterons plus à fond ce 
sujet important. 

Nous aurions pu sans doute être plus bref, 
laisser à plus expérimenté que nous le soin d’a- 
grandir encore ces développements. Mais quand 
toutes les questions se touchent, le devoir est 
d’écrire, non pour les gens spéciaux, mais pour 
tous. Devant les faits, pourquoi d’ailleurs nous 
serions-nous récusé ? L’observation n’est-elle pas 
de droit commun, ne rentre-t-elle pas dans le 
domaine public? 

C’est à ces sentiments que nous avous cédé; 
et, comme la commission, comme tant d’autres, 
en respectant les convenances et les hommes, 
nous avons voulu donner notre pensée tout en- 
tière. Née à Alger, puisse-t-elle avoir quelque 
chose de son origine, et porter en France nos 
convictions ! Notre bonheur serait de les lui 
voir partager. 

Nous crovons, 

•/ ' 

i° Qu’il faut en Afrique, proportionnellement, 
beaucoup plus de cavalerie que d’infanterie; 
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a° Que les troupes doivent recevoir un équi- 
pement spécial qui puisse les rendre plus alertes 
et plus lestes qu’elles ne le sont encore aujour- 
d’hui. Le général Bugeaud, dans la brochure 
qu’il a publiée en i838 sur l’établissement de 
légions de colons militaires, a donné sur ce 
point de très-bonnes idées; 

3° Qu’en artillerie, excepté en ce qui concerne 
l'armement des places, il ne faut que des batte- 
ries de montagnes et du plus petit calibre(i); 

4" Qu’il faut chercher les moyens d’attirer 
plus d’Arabes dans nos rangs, et organiser des 
compagnies indigènes (a); 

5° Et qu’en cela, imitant les Anglais, il faut, 
avec des auxiliaires à notre solde, faire comme 
eux avec leurs soldats nationaux, comme Na- 
poléon lui-mème avec sa garde, réserver les nô- 
tres pour les grandes circonstances. 

Mais un point sur lequel je reviens, parce 
que je le crois capital , c’est l’étude de la langue 

(1) Rapport de M. l'inspecteur général d'artillerie baron 
Ooguereau. 

(2) Le maréchal Valée a eu l'intention de supprimer le corps 
des spahis, comme trop onéreux, et de diminuer celui des 
zouaves. Nous n'aurions, nous devons le déclarer, pu voir qu’avec 
douleur le gouvernement épouser ce projet. Les spahis, et sur- 
tout les zouaves , ont rendu de tels services en Afrique, que leur 
désorganisation eût été une véritable calamité. I, 'économie 
obtenue, d’ailleurs, edt été de peu d’importance. 
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arabe. Le gouvernement ne saurait lui accorder 
trop d’encouragement. 

S’il faut aux peuples, pour les commander, des 
gens qui montent à cheval, il en faut surtout 
qui sachent leur parler. En passant par des 
tiers, la parole s’affaiblit et se décolore; et, je 
ne crains pas de le dire ici, les dominateurs fu- 
turs de l’Afrique seront parmi ceux de nos of- 
ficiers qui, à des talents réels, à la bravoure 
qu’ils ont tous, joindront la science de l’arabe; 
c’est elle qui leur donnera, de tous les moyens 
de succès, le plus infaillible : la connaissance 
des hommes et du pays. 

Depuis 1 834 , Pt c’est un progrès à citer, il v 
a eu plus d’engagements en Afrique qu’aupara- 
vant. C’est aux grands mouvements de guerre 
qu’il faut en attribuer l'augmentation. Le mi- 
nistre de la guerre a l’intention de laisser con- 
tracter désormais des engagements pour les ré- 
giments d’Afrique sur les lieux mêmes, ce qui 
n’avait point lieu précédemment. Et cepen- 
dant, toutes les fois qu’on a, dans les corps de 
France, demandé des soldats pour ceux d’Afri- 
que, au lieu de 5o, il s’en est présenté plus 
de 100 ! 

En résumé, maintenant que nous avons re- 
culé nos lignes, pour imprimer à la fois plus 
de stabilité et plus de vie à nos établissements, 
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il ne s’agit plus que de donner le signal; et c’est 
au gouvernement à prendre l’initiative. L’indus- 
trie , l’esprit de spéculation sont là derrière, qui 
comptent en France les instants, et qui appel- 
lent de toutes leurs forces le jour qui leur per- 
mettra de puiser de solides gages de prospérité 
dans la physionomie nouvelle que prendra notre 
occupation. 

Mais je termine ici , car la question militaire 
reviendra encore par quelques côtés au titre 
de la Colonisation. 

J’ai dû me borner à la simplifier et à la déga- 
ger surtout de ces détails stratégiques, qu’aux 
militaires seuls il est permis de toucher. 



Digitized by Google 




TITRE TROISIÈME. 



DE LA QUESTION MARITIME. 



Le service des bateaux à vapeur destinés à 
entretenir les communications de la métropole 
avec la régence, et des autres points maritimes 
de la régence avec Alger, est aujourd’hui com- 
plet. Le gouvernement ne pouvait pas donner 
une preuve plus manifeste de sa sollicitude pour 
nos possessions d’Afrique. Désormais, plus de 
récriminations contre la centralisation de France, 
ni contre celle d’Alger ; dans de courts interval- 
les, de toutes parts , les relations s’échangent, et, 
à deux jours près , Alger est aussi voisin de Pa- 
ris que Bayonne ou que Perpignan. Si c’est un 
succès pour nous , c’en est un aussi pour notre 
industrie , car nous avons pris place , enfin , dans 
cette grande révolution que, sur les mers inté- 
rieures principalement, la navigation à la va- 
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peur prépare pour le monde entier; et il était 

temps. 

Ainsi, tandis que les bras de nos soldats nous 
ouvraient des routes dignes de rivaliser avec cel- 
i les de France, le gouvernement s’est occupé d’ac- 
tiver nos communications extérieures; et, sous 
ce rapport capital, nos établissements n’ont plus 
rien à envier aux établissements coloniaux des 
autres puissances. Que la ligne de chemin de fer 
qui doit lier Marseille et Bruxelles en passant 
par Paris, s’exécute (et il faudra nécessairement 
donner cette satisfaction au vœu général), et on 
aura, de tous les arguments, le meilleur en fa- 
veur de la centralisation, le raccourcissement 
d’énormes distances. On pourra aller d’Alger à 
Paris en moins de trois jours! 

Les bateaux à vapeur, que le gouvernement 
en conserve la direction ou qu’il les metté en en- 
treprise, doivent tendre à diminuer le nombre 
des bâtiments de la station , et, partant , les char- 
ges de l’occupation ( i ). 

L’heureuse situation d’Alger est telle, qu’il suffit 
de jeter les yeux sur la carte pour être frappé 

<t) Quelles que soient, au reste, les nouvelles combinaisons 
qu'amènent ces rapides échanges , il est à désirer que les bateaux 
a vapeur partent de Marseille. La distance de cette ville à Alger 
étant la même que celle de Toulon à Alger, ce serait encore un 
jour de gagné. 



t 
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«Je l’avenir qui l’attend dans cette nier vers la- 
quelle se tourne déjà la pensée des grands États 
de l’Europe. Alger et Toulon nous donnent le 
nord et le midi, et complètent notre puissance 
dans la Méditerranée. 

Envisagé comme point maritime, le port d’Al- 
ger, ouvert à tous les vents et principalement 
aux vents du nord , n’est pas toujours d’un ac- 
cès facile, surtout pendant la mauvaise saison; 
et le ressac de la mer s’y fait souvent sentir 
d’une manière violente. Mais, heureusement, le 
vent et la mer n’entrent presque jamais ensem- 
ble dans la rade, et quand le vent arrive, ou- 
tre qu’il s’est brisé en passant sur les hautes 
chaînes de l’Atlas , il trouve rarement la mer 
grosse, et ses effets sont moins à craindre. L’Ar- 
rach, d'ailleurs, ayant son cours du sud au 
nord, détermine un courant sous-marin qui pa- 
ralyse en partie l’action du vent et de la lame 
qui viennent du large. Une remarque impor- 
tante est à faire, c’est que, depuis que nous le 
fréquentons, nous avons généralement trouvé 
ce port meilleur qu’on ne le pensait. Sa rade 
même, où s’arrêtent les gros bâtiments de guerre, 
soit examen, soit confiance, a gagné, et sa ré- 
putation nous paraît aujourd’hui infiniment su- 
périeure à celle quelle avait avant nous. Tl ne 
faut souvent, pour modifier de vieilles idées, 
I. 
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que la présence d’un de ces hommes qui impo- 
sent aux autres par le fermeté de leur caractère. 
Les vaisseaux de ligne qui , avant que M. le con- 
tre-amiral Gallois commandât la station na- 
vale d’Afrique, redoutaient le mouillage d’Alger, 
n’hésitent plus maintenant à le regarder comme 
tenable par tous les temps. Aucun naufrage de 
bâtiment de guerre ne réveille dans ces parages 
de tristes souvenirs, et les bâtiments de com- 
merce seids, avec leurs faibles ressources, leur 
personnel insuffisant, peuvent y courir quelques 
dangers (i). 

Malheureusement, ce port, déjà trop resserré, 
le deviendra bien davantage encore quand le 
commerce acquerra plus de développement. Le 

(i)Les cruelles journées des lt et 12 février 1835 sont ve- 
nues depuis, nous ne l’ignorons pas, porter le deuil sur la plage 
d’Alger; niais le paquebot à vapeur C Éclaireur, le seul appar- 
tenant à l'État qui ait péri à cette epoque, n'était point un bâti- 
ment de guerre. Ces bouleversements de la nature, d'ailleurs, 
sont là si rares, qu’il y avait quarante ans et plus qu'on en 
avait eu à citer de semblables. 

Dans tes Antilles, où ils sont malheureusement beaucoup . 
plus fréquents, leurs ravages sont bien autrement terribles, et 
on a vu le vent déraciner les arbres les plus forts , abattre des 
maisons, quelquefois même détruire des rues entières. 

Dans de si douloureux événements , nous ne voyons que de 
plus impérieux motifs de mettre immédiatement à exécution les 
mesures que nous avons depuis longtemps proposées , tant 
pour l'agrandissement que pour la sécurité des principaux ports 
de la régence. 
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gouvernement vient de se charger de résoudre 
un grand problème en demandant une allocation 
considérable aux chambres pour la prolongation 
de son môle. 

Dans l’opinion de M. Gallois , la situation de 
la côte, les larges anfractuosités qu’elle présente, 
auraient permis de fonder tout près de la rade 
un port d’une plus grande dimension. On aurait 
utilisé dans ce but un banc de récifs qui se pro- 
longent assez avant dans la mer et forment une 
courbure qui court à peu près de l’est-nord- 
est au sud-sud-ouest , et qui , au moyen de 
l’enfoncement de ce qu’on appelle, à Alger, la 
fausse baie, auraient pu donner un espace vaste 
et abrité. 

Les travaux auraient consisté, 
i° Dans quelques jeux de mines pour détruire 
les rochers qui gâtent le fond ; 

a° Dans deux jetées avancées, couvertes par 
un brick-water en croissant, etc., etc. 

Et on aurait eu à opérer sur un fond qui 
n’a pas plus de huit brasses de profondeur. 
Les dépenses eussent donc été peu considéra- 
bles, comparées surtout à l’importance du ré- 
sultat. 

On pourrait encore y parvenir, soit en joignant 
la roche M’taim à la terre et à la partie nord du 
môle, soit en réunissant le musoir à la roche 

•x i . 
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el-Djefrard. La première opération forcerait à tra- 
vailler par onze brasses d’eau, la seconde, seu- 
lement par huit ; mais il faudrait ouvrir un pas- 
sage entre el-Djefrard et la ville. Quel que fût 
celui de ces deux projets auquel on s'arrêtât, 
il donnerait un bon port; et, dans tous les cas, 
l’exécution du second, sans nuire au premier, 
doublerait les dimensions de la nouvelle darse 
et augmenterait sa sécurité. La direction de la 
jetée méridionale étant au sud-sud-ouest, le choc 
de la lame frapperait sur un angle d’environ 
quarante-cinq degrés, et ce serait là ce qu’on 
pourrait obtenir de mieux. 

La rade de Bone offre plusieurs mouillages; 
ceux des Caroubiers et du fort Génois , dans la 
partie ouest, sont les plus sûrs : on ne les prend 
généralement que pendant la mauvaise saison. 
Pendant l’été, leur éloignement de la ville fait 
préférer l’anse des Cassarins; mais il faudrait 
des travaux bien dispendieux pour fermer l’un 
de ces trois points aux vents de nord-est , les 
seuls qui y soient dangereux. D’un autre côté, 
la Seybouze est peu profonde, encombrée de 
vase, et son cours peu rapide ne permettrait pas 
d’obtenir assez de chasse avec des barrages pour 
déblayer les bancs de sable qui en obstruent 
l’embouchure. En présence de pareilles incer- 
titudes, conviendrait-il de faire quelques tenta- 
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tives? C’est une question que nous n’avons pas 
qualité pour résoudre (i). 

Oran ne présente d’abri que pour quelques 
chaloupes. Les vents du nord, du nord-est et 
de l’est, y produisent une forte houle ; mais s’il 
faut tout créer, en compensation aussi on au- 
rait au moins sous la main d’abondants maté- 
riaux. 

Les Espagnols ont commencé un môle au- 
dessus de la porte de Moune. Bien que cet ou- 
vrage n’ait pas été poussé fort loin, il est déjà 
précieux en ce que les lames, dans les temps de 
grosse mer, venant se briser sur sa pointe, ar- 

(t) Bien des navires de commerce ont été compromis par le 
mauvais temps devant Bone; et, en 1832 et 1833, plus d’un nau- 
frage a été signalé. 

Dans les ouragans des 24 et 25 janvier 1835, dix autres se 
sont perdus dans le même port, et le brick de guerre te Rusé a 
été forcé de se laisser échouer. En bâtiments de l'État, c’est, 
avec le bateau à vapeur t Éclaireur, les seuls sinistres que nous 
ayons eus à déplorer depuis la conquête. — La rade de Bougie 
a été aussi le théâtre de plusieurs malheurs. 

L’horrible tempête qui s’est fait sentir à Alger les 11 et 12 
février suivant a été , pour Bone , l’occasion de nouveaux dé- 
sastres. 

Enfin, celle qui a éclaté dans la nuit du 11 au 12 avril 183'J 
est encore un argument contre le port de cette ville. Onze na- 
vires ont été jetés à la côte , et deux ont péri corps et biens. 
Sept bateaux corailleurs et deux bateaux maures en ont égale- 
ment été victimes ; les premiers, entre le cap Nègre et le cap 
Lenat, et les seconds , à Bougie. 
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rivent sur le quai avec beaucoup moins de 

force. 

M. Pezerat, ingénieur civil, a fait l’étude d’un 
projet de port fermé, consistant d’abord dans le 
prolongement du môle commencé à l’ouest, et 
ensuite dans un contre-môle à l’est à construire, 
ainsi que le troisième qui doit être jeté en avant 
de l’extrémité des deux autres. Les navires 
prendraient à volonté la passe de droite ou 
celle de gauche. Les travaux ont été évalués à 

3.092.000 francs. Une commission, composée 
de cet ingénieur, du chef du génie militaire et 
du commandant de la station navale, a été una- 
nime sur la possibilité d’exécution du projet, 
comme sur les immenses avantages qui en ré- 
sulteraient pour Üran ; avantages tels , qu’ils 
permettraient d’en faire un point maritime de 
la plus haute importance; mais réduit pour le 
moment à l’établissement d'un môle qui per- 
mettrait aux navires d’opérer leurs charge- 
ments et déchargements, ce projet a été, dans 
le temps, vivement appuyé par le conseil d’ad- 
ministration de la régence. 

ï^a dépense, ainsi restreinte, a été évaluée à 

640.000 fr. 

Par la seule économie sur les frais de trans- 
bordement et de transport de Mers el-Kebir à 
Oran, et sur ceux de; suresta rie qui, chaque 



Digitized by Google 




T 1 TRF. TROISIÈME- 3a 7 

année, s’élèvent à près de 47,000 francs, le gou- 
vernement se couvrirait et au delà de l’intérêt 
de ce capital ; et si l’on fait entrer en ligne de 
compte la diminution, sur le fret, diminution 
qui sera le résultat naturel des chances de bé- 
néfice qu’offriront plus tard les chargements de 
retour, et qui tournera également au profit de 
l’État, il n’y a plus de doute alors sur les avan- 
tages de la mesure. — Le gouvernement s’est 
occupé de ces projets. 

Dans l’opinion des marins du pays, Mers el- 
.Kebir est, après Arzou , dont nous parlerons 
tout à l’heure, le meilleur port de la côte. La 
mer et les vents du nord-est y entrent, mais 
sans jamais y être redoutables, et ceux du sud- 
ouest sont les seuls qui pourraient inspirer quel- 
ques craintes. 

L&ns la marine, comme dans l’occupation 
militaire, les exigences de la population , de 
l’armée, du commerce et de la défense, sont là 
qui se heurtent et se pressent. Concilier des be- 
soins également constatés, également impatients 
de se satisfaire, est encore un de ces objets sur 
lesquels doit se tourner l’attention de la France. 
Quand les progrès de la colonisation multiplie- 
ront les navires, et que les pavillons de toutes 
les nations viendront flotter dans nos ports, il 
11e sera phi» temps de s’abandonner aux regrets, 
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et c’est dès à présent qu’il faut trancher les dif- 
ficultés et se prononcer. 

Un rapprochement qui, depuis longtemps, a 
pris place parmi les vérités les moins contestées, 
c’est que tous les éléments d’une marine formi- 
dable existent chez nous comme chez nos voi- 
sins. Ports, étendue de côtes, soldats, intelli- 
gence, science des constructions, rien ne nous 
manque, et nous pouvons hardiment leur dis- 
puter le trident de Neptune. Négligée sous 
l’empire, la seule époque où le souverain cher- 
chât la gloire ailleurs , si nous avions su nous 
rendre redoutables avant , nous ne l’avons pas 
été moins après, et nos combats de Cadix, de 
Navarin , d’Ancône et d’Alger, n’ont rien à en- 
vier à nos anciens lauriers de l’Inde. 

Serait -ce par hasard au moment où nous 
avons repris le rang d’où nous n’aurions jamais 
dû descendre, qu’il conviendrait de réduire nos 
armements et de cesser d’exercer nos matelots ? 
Très-certainement non ; car la victoire n’eût pas 
fait tomber dans nos mains cette partie de l’A- 
frique, qu’autant par dignité que par nécessité 
nous n’en devrions pas pour cela perdre, dans 
la Méditerranée, l’attitude que nous y avons 
prise. Les économistes, qui pullulent chez nous, 
raisonnent d’une étrange manière : à les enten- 
dre, personne plus fortement qu’eux ne veut la 
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grandeur du pays, et, contradiction bizarre ! ils 
refusent sans cesse les moyens d’en assurer la 
conservation! Dans leur opinion, marcher sur 
les traces des Anglais, c’est ce que nous pouvons 
faire de mieux. Mais chez les Anglais la puis- 
sance a toujours eu le pas sur la richesse, et 
ils se gardent bien d’oublier que l’une vient 
de l’autre. Les imiterions-nous d’ailleurs? les 
attaques n’en seraient pas moins vives. L’état 
actuel de nos forces maritimes n’a pas plus 
échappé à ces critiques que l’armée d’occupa- 
tion. Diminuons-les aujourd’hui, et pour l’avoir 
fait, ils nous blâmeront demain. Ce ne sont 
donc là que pures déclamations de leur part, 
et la France n’a point à en tenir compte. 

Nos stations et nos croisières actuelles dans 
ces parages n’ouvriraient - elles qu’une belle 
école pratique à nos marins , n’entretiendraient- 
elles chez eux que l’habitude du bord, ne con- 
duiraient-elles, enfin , qu’à les aguerrir et à les 
disposer pour le moment où l’Etat réclamerait 
plus efficacement l’assistance de leurs bras, 
qu’elles devraient être plutôt augmentées en- 
core que maintenues sur le pied où elles sont 
à présent. Mais le concours puissant qu’elle 
doit à la défense , notre marine le prête égale- 
ment au commerce, et plus les intérêts sont 
nouveaux, plus elle a mission de les protéger. 
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Le mouillage d’Arzou ( latitude 35° 5a' nord , 
longitude a° 35' ouest ) , situé dans la partie oc- 
cidentale du golfe de ce nom , est formé , comme 
presque tous les ports de la régence , par une 
langue de terre qui fait saillie à l’est. Quelques 
petites roches, placées comme pour servir d’ap- 
pui à une jetée, prolongent cette pointe, et con- 
courent avec elle à mettre si bien ce port à l’abri 
des vents de nord-est, que dans une étendue de 
cinq cents mètres, sur mille de développement, 
les bâtiments y sont parfaitement en sûreté. Le 
fond est de bonne tenue et a peu de profondeur. 
On n’y éprouve point ces violentes rafales de 
l’ouest et du sud-ouest, si fâcheuses à Bougie et 
à Oran, et M. le lieutenant de vaisseau Des- 
pointes qui, après y avoir passé un hiver entier, 
a toute l’expérience des lieux, le regarde comme 
un excellent mouillage par tous les temps. 

Une jetée n’est dispendieuse et difficile à cons- 
truire que par de grands fonds. A Arzou, en lui 
donnant deux cent cinquante mètres, on n’arrive- 
rait qu’à huit brasses , et la grandeur du port en 
serait doublée. 

Le seul inconvénient réel d’Arzou est de n’a- 
voir que de l’eau de puits; cependant les ruines 
romaines qu’on y trouve semblent attester que 
jadis des aqueducs ont dû conduire de l’eau 
jusqu’à la plage, et quelquefois des torrents des- 
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séchés pourraient bien avoir pour origine ces 
aqueducs détruits (i). 

En jetant les yeux sur la carte que de nouvelles 
explorations ont permis de dresser, on remarque 
un point marqué Port de Stora , et une petite 
crique nommée Port deCollo ; pendant l’été, ces 
deux mouillages sont tenables en usant des pré- 
cautions convenables. Un pilote d’Alger ( Reïs- 
Mohammed ) , qui a navigué à bord du Loiret , 
pendant les trois campagnes d’exploration de 
ce bâtiment de guerre, a souvent mouillé à 
Collo, même pendant l'hiver, pour y venir pren- 
dre les bois de construction dont se servaient les 
Algériens. On voit encore, prés de la mosquée 
du village, plusieurs pièces d’une forte dimen- 
sion, laissées par ce pilote au moment où notre 
expédition vint le forcer de suspendre ses voya- 
ges. Presque toujours, les renseignements qu’il a 
donnés ont été reconnus exacts. Le mouillage 
de Stora, où nous sommes aujourd’hui, est in- 
contestablement meilleur que celui de Collo ; 
l’inspection seule de la carte le prouve; mais 
pour pouvoir jeter l’ancre dans ces deux ports 

(1) Dans des fouilles tout récemment faites , on a découvert 
des canaux qui conduisaient à Arzou les eaux de la plaine. Le 
«éiiie militaire s’est emparé de cette donnée, qui pourra le 
mettre sur la trace de plus grands travaux exécutés par les Ro- 
mains. 



Digitized by Google 




33a DK LA. RÉGENCE ü’ ALGER, 

pendant l’hiver, il faut être entièrement maître 
de la côte, et nous n’en sommes point encore là. 

Les traditions du pays désignent un lac placé 
au centre de la grande plage de Collo, comme 
ayant été jadis un port dont les sables ont peu 
à peu obstrué l’entrée ; le peu de largeur de cette 
espèce d’isthme favoriserait le rétablissement de 
l’ancienne communication , et les bois de forte 
dimension, dont ce lac est bordé, rendraient le 
travail facile. Ce lac s’étend à trois lieues environ 
dans les terres, et offre une profondeur suffi- 
sante pour permettre aux plus grands bâtiments 
d’y entrer. S’il fallait renoncer à l’espoir de créer 
dans la régence un port comparable à ce qu’il y 
a de mieux dans ce genre , l’occupation de Collo 
procurerait les moyens d’acquérir des bois de 
construction bien supérieurs à ceux dont nous 
sommes contraints d’aller nous pourvoir à grands 
frais chez l’étranger. 

Nous avons, à l’Appendice, traité de la rade 
de Bougie. De nouvelles et plus récentes infor- 
mations ont fait craindre que sa tenue ne fût pas 
sans danger. 11 faut attendre une plus longue 
épreuve encore avant d’avoir une opinion bien 
arrêtée. 

On trouvera sur tous les autres ports de la ré- 
gence, sur Mostaghanem, Stora, la Calle, sur 
Djigelli, que nous avons occupé en mai i83q, 
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Rio-Salado, l’embouchure île la Tafna , etc., de 
nombreux détails dans le tableau officiel publié 
par le gouvernement français en 1 838. Nous 
n’avons point, en conséquence, à les reproduire. 

Un officier d’état-major de l’armée d’Afrique 
a communiqué au gouvernement la découverte 
qu’il a faite près d’Alger, d’une localité qui se prê- 
terait merveilleusement, a-t-il annoncé, à l’éta- 
blissement d’un port immense, et à la cana- 
lisation de l’Arrach. Ce port , dans son opinion , 
rivaliserait avec ceux de Gibraltar, de Mahon et 
de Malte. ( Moniteur algérien du 7 mai i836. ) 
Nous ignorons quelle suite il a été donné au tra- 
vail que cet officier a dû présenter à M. le mi- 
nistre de la guerre. 

En démontrant tout ce que l’expérience avait 
fait gagner à ce port d’Alger, dont nos marins ne 
s’approchaient autrefois qu’en tremblant, ne som- 
mes-nous pas fondés à penser qu’il en pourrait 
être de même de tous ceux que nous venons suc- 
cessivement de passer en revue, et l’art ne pour- 
rait-ibpas là corriger ou perfectionner ce que la 
nature n’a fait qu’ébaucher? Nous livrons cette 
réflexion aux hommes spéciaux. 

A l’exploration célèbre du capitaine Boutin , 
notre occupation en a ajouté de plus exactes et 
de plus précises, qu’il ne peut être indifférent de 
consulter. 
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Le relevé des côtes de la régence, fait par M. le 
lieutenant de vaisseau Rérard, à bord du brick 
de l’État le Loiret, résoudra sans doute plus 
d’une de ces questions , car il serait douloureux 
de penser qu’un aussi beau travail restât enseveli 
dans les cartons ( i ). 

En ce f/ui concerne la défense du littoral de 
l’Afrique , avec le rang que nous occupons dans 
la marine, avec notre tactique, nos officiers, nos 
matelots, les batteries et les fortifications de 
terre , avec notre vigilance, l’extrême difficulté 
de tenir la mer par le gros temps, toute tenta- 
tive de débarquement rencontrerait de bien 
grands obstacles. Notre occupation , sous ce rap- 
port , ne peut donc éveiller de craintes sérieuses. 

En ce qui concerne /’ extension à donner au 
commerce , nous avons encore un choix à faire, 
et si je me réfère à la description de la rade 
d’ Arzou , sa possession seule me semble de nature 
à compenser celle de ce port de Mahon , l’un des 
plus beaux , des plus sûrs , des plus vastes de la 
Méditerranée , et qui, si l’Espagne sortait du 

(1) Un règlement depuis longtemps réclamé et concerté entre 
le ministre de la marine et tous ses collègues , vient d’étre publié 
pour déterminer le classement des passagers , à bord des bâti- 
ments de l'État. 

L’ordonnance du 10 aoilt 1834 règle l'organisation du service 
maritime en Afrique. 
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sommeil où elle est plongée, si sa marine ressai- 
sissait un peu de cette prépondérance qu’elle a 
eue jadis, pourrait nous susciter un ennemi con- 
tre lequel nous ne saurions trop nous aguerrir à 
l’avance. 
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CHAPITRE PREMIER. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

La première et la plus solide richesse des États, 
la seule qui ne passe point, c’est leur fertilité. 
Quand un peuple se décide à faire subir l’inva- 
sion à des voisins qui le menacent, la prospérité 
du pays qu’il peut conquérir et garder est, après 
la gloire de ses armes, l’un des principaux mo- 
biles qui le dirigent. Les trésors, l’argent ne sont 
que des biens fragiles; ils périssent devant les 
révolutions, devant les moindres troubles; le 
sol seul demeure , et c’est sur lui que s’enraci- 
nent les véritables intérêts matériels. 

Les contrées les plus libres sont d’ordinaire 
les mieux cultivées. Aussi, n’est-il pas étonnant 
L aa 
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que chez une nation replongée depuis des siècles 
dans la barbarie, nous n’ayons trouvé que des 
déserts avec peu de culture, quand dans ce nord 
de l’Europe, auquel la nature a tant refusé, on 
rencontre de nombreux habitants avec un terri- 
toire admirablement exploité. 

Le sol de la régence est-il propre, non-seule- 
ment à la culture, mais à tous les genres de 
cultures? Peut-il nous donner également les pro- 
duits de la métropole et ceux qu’elle est con- 
trainte de se procurer au loin? Telles sont les 
premières questions que soulève le titre de 
l’Agriculture. 

Les épreuves nombreuses faites dans le massif 
d’Alger, épreuves auxquelles le gouvernement a 
le premier mis la main; le tableau que nos rapi- 
des excursions dans la plaine, ont fait passer 
sous nos yeux; l’aspect des territoires d’Oran , 
de Mostaghanem, d’Arzou, de Bone, de Cons- 
tantine , les premiers essais qu’on y a tentés, 
telles sont nos réponses. 

Nous n’avons donc pas besoin d’interroger 
l’histoire, la civilisation, les villes nombreuses 
que la main du temps construit et démolit tour 
à tour, ces établissements presque toujours dé- 
cidés par la rencontre des lieux que la nature a 
comblés de ses dons, pour nous convaincre de 

l’immense fertilité du territoire de l’ancienne 

♦ 
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régence d’Alger. Elle est telle, que, dans plusieurs 
localités, il est exact de dire qu’on récolte sans 
semer. 

Mais, à l’exception des premiers coups de char- 
rue donnés par les Européens, la terre est, ou 
abandonnée à l’ignorance et à la paresse des indi- 
gènes , ou depuis si longtemps reposée , qu’avec 
du temps et quelques engrais on doit obtenir 
des succès partout. 

Si la fécondité d’un pays est la première de 
toutes les conditions d’établissement, sa salu- 
brité n’en est pas tine moins essentielle, et elles 
sont tellement liées entre elles, qu'on peut dire 
qu’elles sont inséparables. 

Quand les Arabes nous verront faire, ils nous 
imiteront; et, en travaillant pour eux, ils tra- 
vailleront pour nous, car plus on cultivera, plus 
on assainira; mais c’est sur nos bras que nous 
devons principalement compter. 

Aux environs d’Edimbourg , des banques 
agricoles viennent d etre instituées. Fondées sur 
la mobilisation du sol, elles ont déjà produit les 
plus heureux effets. Pourquoi ne les applique- 
rions-nous pas à nos possessions? A certaines 
gens, il ne suffit pas de distribuer du terrain , il 
faut encore leur montrer les moyens de le cul- 
tiver et surtout d’en tirer parti. 

Mais, est-ce incertitude de l’avenir? est-ce 

11. 
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insécurité? est-ce absence de capitaux? Jusqu’à 
ce jour, c’est un fait, aucune banque n’a pu s’éta- 
blir en Afrique. 



CHAPITRE II. 

CULTURES (I). 



SECTION PREMIÈRE. 

Céréales. 

Si la France manque d’huile et de soie, les 
moindres variations des saisons peuvent aussi 
lui faire concevoir des craintes sérieuses sur ses 
approvisionnements de blé. La question des 
céréales devient donc pour Alger , comme pour 
tant d’autres pays, une de ces vastes questions 
d’économie politique jetées au milieu d’argu- 
ments contraires, et dont la solution est, comme 
celle des douanes, toute de réciprocité. 

Alger, disent les uns, ne pourra jamais nous 
fournir des blés à aussi bas prix que ceux des 
États-Unis, que ceux de la mer Noire, que ceux 

(l) N* 17. 
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de Tangarok surtout. Alger, disent les autres, 
peut devenir le grenier du midi de la France. 
C’est entre ces deux thèses qu’il faut se prononcer, 
ou au moins émettre un avis. Je commence par 
la première. 

En prenant la France telle qu’elle est, le fait 
actuel des céréales, on peut se convaincre que 
l’insuffisance ne s’en fait sentir que tous les quatre 
ans à peu près , ou dans la proportion de un à 
quatre. Mais l’abondance des pommes de terre , 
la récolte assurée de ce tubercule, mais les com- 
munications plus rapides que "vont établir, entre 
les provinces qui produisent plus et celles qui 
produisent moins, l’augmentation des canaux, la 
création des chemins de fer, sont autant de rai- 
sons de penser que nous touchons au terme de 
ces inquiétudes, et que, d’ici à quelques années, 
elles ne se reproduiront plus. 

Est-ce dans de semblables circonstances que 
nous avons intérêt à favoriser les céréales en 
Afrique? Je ne le pense pas. 

Un autre fait également incontestable, c’est 
que quand nous tirons d’Odessa ou de New- 
York les blés qui nous sont nécessaires, nous 
avons bien soin , en les frappant d’un droit pro- 
portionnel à l’importation , de rétablir le niveau 
entre leurs prix et ceux de nos mercuriales. Or, 
il est clair que si nous voulions encourager la 



* 
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culture en Afrique, il nous faudrait leur créer 
des débouchés et commencer par nous. Mais 
qu’en adviendrait-il? De deux choses l’une : ou 
nous serions obligés de ne pas les imposer à 
l’entrée en France, et alors c’est le Trésor qui 
ferait les frais de l’importation ; ou nous les as- 
sujettirions au tarif des blés étrangers, et leur 
prix, plus élevé que celui de ces blés, leur fer- 
merait le plus hermétiquement du monde et 
nos ports et ceux des autres nations. Nous vou- 
drions les affranchir de tous droits de douane 
encore, qu’outre la diminution de revenus qui 
en résulterait pour nous, les autres puissances, 
dans leur indépendance commerciale , les traite- 
raient comme par le passé, de telle sorte que, 
hors de France, les céréales d’Afrique pourraient 
frapper à la porte partout et ne trouver d’écou- 
lement nulle part. 

On le voit , les arguments ne manquent pas. 
J’en citerai deux encore en passant: d’un côté, 
c’est la cherté de nos armements; de l’autre, 
c’est le prix élevé de la main-d'œuvre en Afrique. 
Viennent aussi les raisons politiques qui ont tou- 
jours le pas sur les autres. Si la paix se, main- 
tient, empêcherons -nous nos populations de 
courir au bon marché? Assurément, nous n’en 
avons ni le désir ni la prétention. L’Angleterre 
elle-même, dans toutes les positions, cl quels 
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que soient ses besoins, ira toujours où ses inté- 
rêts la porteront. Si elle demeure notre alliée, 
elle usera de la liberté que nous réclamons pour 
nous; si elle devient ennemie, à plus forte raison : 
dans le premier cas, le prix seul sera son guide; 
dans le second , l’affaiblissement de notre conv 
merce. 

La guerre, au contraire, éclaterait-elle entre 
la Russie et nous, entre la Turquie et nous, 
entre nous et une puissance quelconque, nos ex- 
portations d’Alger d’abord deviendraient diffi- 
ciles et onéreuses; puis, comme nous n’aurions 
pas rompu avec le inonde entier, ce qui nous se- 
rait refusé par les uns nous serait accordé par 
les autres , quand bien même l'intérêt de tous ne 
resterait pas pour chacun un motif déterminant 
de continuer à nous ouvrir ses ports. Mais en 
temps de guerre, d’ailleurs, nous aurions à cou- 
vrir nos côtes, et ce ne serait pas une médiocre 
affaire que de veiller à la fois à notre défense 
sur les deux rives de la Méditerranée, et à droite 
et à gauche à la sûreté de nos convois; en temps 
de guerre enfin, en céréales, la régence se suf- 
fira toujours à elle-même. 11 va sans dire que je 
ne puis parler du présent dans un pays où tout 
gst avenir, et cela est si vrai, que la prudence et nos 
besoins nous mettent encore, de temps à autre, 
*nns le régime de la prohibition de l’exportation. 
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Les avocats de la seconde thèse prétendent que 
les céréales ayant fait autrefois la richesse de la 
Barbarie , il ne faut pas renoncer à la chance cer- 
taine de les y cultiver de nouveau, et qu’il im- 
porte dans tous les temps de nous ménager cette 
ressource. L’objection ne nous paraît pas méri- 
ter une longue réfutation. Nous ne sommes plus 
au temps de Borne antique. Tout ce qui existait 
alors n’existe plus aujourd’hui. En céréales, la 
régence a singulièrement vu décroître son an- 
cienne importance; et, tandis qu’elle perdait, 
d’autres pays gagnaient. Ainsi va le moude, et 
la capricieuse fortune traite les peuples comme 
les particuliers. 

Daus l’état actuel de la régence , dans le Sahel , 
aux environs d’Alger, et dans ceux de Bone, il y 
a peu de blés; à Alger, ils ne donnent guère que 
huit pour un; cette différence exclut donc toute 
concurrence avec les Arabes, qui font leurs tra- 
vaux eux-mêmes et qui ne dépensent rien pour 
leurs boeufs et pour leurs chevaux, il faut en 
conclure qu’une récolte qui enrichit un Arabe 
ruinerait à coup sûr un Européen. Ce ne sera 
que quand la Métidja pourra être exploitée qu’on 
saura mieux à quoi s’en tenir. Car ce n’est que 
dans cette plaine qu’on pourra se livrer à la 
grande culture, à celle du riz comme à celle du 
blé, parce que là seulement existent, avec de 
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beaux pâturages, les ressources nécessaires aux 
vastes exploitations. Jusque-là les données man- 
quent sur les résultats des récoltes de céréales , 
et il est bon de se contenter de quelques essais. 
Pourquoi, d’ailleurs, se mettre de trop bonne 
heure à la poursuite d’un problème que le temps 
et l’expérience peuvent seuls résoudre d’une ma- 
nière satisfaisante? 

Je crois que ce qui est convenable, prudent, 
c’est que le gouvernement s’abstienne et observe; 
que toute prime de sa part ne pourrait que trom- 
per les calculs des spéculateurs, et qu’il faut 
laisser ces essais à l’industrie particulière. 

A Oran, depuis 1 834, depuis la première cessa- 
tion des hostilités avec Abd el-K.ader, les grands 
versements de blé qui ont eu lieu à Arzou ont pu 
nous convaincre et de la richesse «les contrées en- 
vironnantes, et delà facilité que nous pourrions 
trouver à les en tirer à bas prix. Là , cependant, 
bien que le laboureur soit inhabile et paresseux, 
la moisson est abondante. Mais, ailleurs, nous 
pourrions n’avoir pas les mêmes chances. Sur 
ce point, comme sur beaucoup d’autres, lais- 
sons une entière liberté; le plus habile de tous 
les directeurs, c’est l’intérêt. 

Les blés de la mer Noire sont durs; jusqu’à 
présent, dans ceux qu’on a récoltés aux envi- 
rons d’Alger, les blés tendres ont obtenu le plus 
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de succès: on sait que ceux-ci donnent de la 
farine plus blanche et plus dans nos goûts. 

SECTION DEUXIÈME. 

Bois ( i ). 

Si les pays les mieux cultivés sont générale- 
ment sains, les pays boisés ne le sont pas moins. 
La nature semble en avoir traité les habitants 
comme ceux des forêts, comme ceux des mon- 
tagnes, en donnant aux uns et aux autres la lon- 
gévité en partage. 

Nous avons, à notre arrivée, trouvé les envi- 
rons d’Alger un peu plus couverts qu’ils ne le 
sont aujourd’hui. Huit ans de notre séjour ont 
passé par là, et autour de nous tout s’en est res- 
senti. Le voisinage des camps, l’impatience de 
s’y établir, de se défendre des pluies ou des at- 
teintes du soleil, telles sont les causes qui ont 
successivement contribué à éclaircir le terrain et 
à faire disparaître peu à peu l’un des premiers 
aliments de nos consommations, le bois; l’un 
des premiers besoins de ce climat brûlant, l’om- 
brage. Quelques montagnes escarpées, quelques 
gorges qui les séparent, moins accessibles que 

(t) Les arrêtés du 2 avril IS33, les ordonnances des 22 juillet 
1831 et tt juillet 1838, recissent la matière. 
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<1 autres lieux , se sont aussi plus facilement sous- 
traites à des envahissements qu’on ne doit pas 
tolérer sans doute, mais que, dans le principe, 
l’impérieuse nécessité de se créer des abris contre 
le climat a, en quelque sorte, pu légitimer. 

Nous avons non-seulement à réparer le mal 
involontaire que nous avons fait, mais nous 
avons encore à planter tous ces lieux que long- 
temps avant nous l’incurie des indigènes avait 
commencé à dépouiller, et à ramener l'abon- 
dance d’un combustible dont la disette se fait 
déjà vivement sentir. 11 n’est peut-être pas de 
culture qui appelle à un plus haut degré la sol- 
licitude du gouvernement, et dont les résultats, 
précisément parce qu’ils sont lointains, récla- 
ment de plus immédiats encouragements. 

La question forestière intéresse à la fois l’éco- 
uomie politique, et l’hygiène publique qui , dans 
ce pays privé de nos grands essais de culture, a 
besoin d’ètre si soigneusement étudiée. Que d’a- 
vantages ne tirerions-nous pas de plantations 
nombreuses de quelques-uns de ces arbres qui 
aspirent l’humidité et assainissent le terrain? N’y 
trouverions-nous pas le moyen le plus sur et le 
moins dispendieux d’en finir avec ces accusations 
qui tendent à mettre le climat d’Afrique en pré- 
vention devant le colon comme devant le spé- 
culateur, et à les détourner l’un et l’autre de ve- 



Digitized by Google 




348 DK LA HÉGF.NCE d’aLGEH. 

nir sous un ciel nouveau tenter les chances d’une 

fortune nouvelle? 

Autour d’Alger, depuis la montagne de Che- 
nouan jusqu’à Cherchel et à Coléah, le pays est 
boisé; entre Coléah et Alger est la forêt du Ma- 
safran; dans le col de Tényah se trouvent de 
beaux chênes. Mais, généralement, la plaine de la 
Métidja est nue, et, jusqu’au col de l’Atlas, la 
végétation, pour être vigoureuse, n’est point 
encore dans le secret de toute sa puissance; c’est 
à nous de le dévoiler. Plantons des arbres destinés 
à vivre longues années; il y aura dessous une 
pensée politique qui sera chère à la France, et 
les colons en recueilleront les fruits. 

Parmi les nombreuses, maisons de campagne 
de la côte de Moustafa à Alger, quelques-unes, 
seulement ont pu se dérober au naufrage. On ne 
campe point impunément autour d’une ville, on 
ne s’y garde point, surtout, sans qu’il en ré- 
sulte d’inévitables inconvénients. Inhérents aux 
choses , ils auraient dû trouver au moins quel- 
ques excuses, et les accusateurs, s’ils avaient 
renversé les rôles, auraient pu se convaincre 
qu’en frappant les coupables, l’autorité n’avait 
jamais reculé devant le premier de ses devoirs. 
Ceci soit dit sans récrimination , mais unique- 
ment pour rétablir les faits en passant. 

Dans ces ravissantes habitations dont l’entou- 
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rage de verdure contrastait si agréablement avec 
leur blancheur, qui semblent tenir d’un bout à 
de nouvelles Pyrénées et de l’autre à la mer, 
nous n’en citerons qu’une seule. Vierge de toute 
atteinte, c’est à son site mystérieux et solitaire 
qu’elle a vraisemblablement dû d’échapper aux 
dévastations. Véritable oasis au milieu de plaines 
arides, au milieu de bruyères sauvages, les gor- 
ges de l’Atlas n’ont pas d’asile plus retiré, les 
montagnes de la Suisse n’offrent rien de plus 
pittoresque. Sous ses massifs d’arbres aussi touf- 
fus qu’élevés, sous ses longs berçeaux de feuil- 
lage impénétrables aux rayons du soleil, il règne 
une délicieuse fraîcheur. C’est un ciel, un air, 
une vie à part. Au dedans, un printemps éternel; 
au dehors, l’été, avec toutes ses ardeurs. Nous 
n’exagérons rien ; et une fois là , n’étaient quel- 
ques traces d'hommes, quelques bassins d’eau 
captive, quelques essais de culture, on pourrait 
se croire au bout du monde. Cette propriété est 
à cinq minutes de distance d’Alger (1)! 

Les environs d’Oran sont dépourvus de grands 
arbres ; mais à peu de distance de Mers el-Kebir, 
on en trouve de beaucoup d’espèces. Le défilé 
qui va de la plaine de Tléla au Sig, la plaine de 

(l) Elle appartient à M. le sous-intendant militaire, de Gui- 
roye, l'un des plus ardents et des plus habiles partisans de la 
colonisation. 
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Seirat, la vallée du Chellif, le versant méridional 
du Gamara (Emsila), sont boisés. C’est à Emsiia 
que l’ancien bey faisait confectionner ses chariots 
et ses affûts de canon. 

Dans la plaine qui borne l’horizon d’Arzou, 
on aperçoit des oasis de distance en distance. 
C’est sur la droite de cette ville , et non loin des 
routes d’Alger et de Mascara, qu’est située la forêt 
d’Ismaèl, sur le territoire de la tribu d’Ebaba. 
On la dit étendue, et renfermer des arbres pro- 
pres aux constructions navales. 

Le pays de Bone est beaucoup plus plat ; au- 
tour de la ville ce ne sont que d’immenses prai- 
ries, que de beaux pâturages, où les caroubiers 
et les oliviers dominent ; mais la possession de la 
Calle et des environs, nous a donné des bois ma- 
gnifiques; il ne s’agit que de les exploiter. Si l’on 
juge par les rapports que le gouvernement a sous 
les yeux, les montagnes des environs de la Calle 
sont cou ver tes de chênes-lièges et de chénes-verts, 
d’une circonférence de un à deux mètres, et de 
huit à dix d’élévation. Derrière ces montagnes 
sont trois lacs entourés de belles forêts, où les 
espèces dominantes sont, dans les endroits hu- 
mides, le frêne, l’aune, le peuplier; dans les 
endroits plus secs , le chêne rouvre et l’orme. Un 
grand nombre de ces arbres ont jusqu’à 4 mètres 
de pourtour ( Moniteur algérien , n° du 3 octobre 
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1837, et l'ableuu officiel du gouvernement pour 

1838, pages •>, 8ç> à 29a). 

SECTION TROISIÈME. 

Cultures diverses. 

Au moyen des premiers états que nous avions 
dressés et de ceux qui l’ont été après parle gou- 
vernement, on pourra juger de nos progrès. 
Nous sommes heureux de pouvoir jci joindre 
Belida, Bouffarick, Mostaghanem, Oran et Bone 
à Alger, et de constater que partout au moins, 
des essais ont eu lieu simultanément. 

Au premier rang des cultures diverses, il faut 
mettre l’olivier et le mûrier, dont le succès n’a 
rien de problématique, car partout où on les a 
plantés, ils ont parfaitement réussi, et c’est là 
véritablement qu’est la mine d’or du pays. En 
parcourant avec soin les environs des villes que 
nous occupons, on acquiert la conviction qu’il 
n’est pas de contrée qui, jadis, ait été cultivée avec 
plus de soin. On ne peut faire un pas sans se 
heurter contre quelques débris de canaux, con- 
tre quelques vieux troncs vermoulus ; et, à côté 
d’oliviers détruits, se montrent de faibles reje- 
tons qui sont là pour attester que cet arbre est 
presque indestructible dans la régence; plusieurs 
même doivent avoir traversé des siècles. Dans la 
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plaine comme dans la montagne, comme dans tous 
les lieux, l’olivier doit prospérer en Afrique, car 
partout le sol lui est favorable, et quand les in- 
dustriels agricoles l’auront greffé et en auront 
considérablement augmenté le nombre, nous 
marcherons rapidement vers un accroissement 
de produits tel, qu’il échappe à tous les calculs. 
C’est à l’expérience seule à nous fixer sur celles 
des vingt et une espèces du midi de la France 
qui conviendront le mieux- au climat. 

11 en est du mûrier comme de l’olivier; les 
chances de l’un sont celles de l’autre. Déjà même, 
et s’il faut s’en rapporter à des versions qui mé- 
ritent confiance, le mûrier, cultivé avec soin dans 
le beylik de Tittery , y donnerait des récoltes 
qui s’élèvent annuellement à plusieurs quintaux 
de soie. C’est donc par l’olivier et le mûrier qu’il 
faut commencer. Avant de se livrer à des essais 
aventureux , il importe de penser à ceux dont 
le succès est certain. 

On sera bien aise de trouver ici, sur l’accli- 
matement du mûrier et l’éducation des vers à 
soie en Afrique, une lettre qui m’a été adressée 
à Alger par feu M. le docteur Chevreau, chirur- 
gien en chef de l’armée, et, de son vivant, l’un 
de nos agronomes les plus distingués. 

« M’étant procuré de la graine à la fin de t83o, 
« j’ai commencé mes expériences au printemps 
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'«de 1 83 1 , et je me trouve aujourd’hui une 
« troisième génération de vers naturalisés algé- 
« riens. 

« Je me suis attaché surtout a rendre mes in- 
et sectes le plus rustiques possible ; j’ai toujours 
« laissé les étoffes portant la graine pendues à 
«< la muraille d’une chambre, au rez-de-chaussée, 
« dans ma campagne : cette pièce, non habitée, 
« est ouverte à tous les vents, hiver comme été. 
« Au lieu de faire éclore la graine par une cha- 
« leur artificielle, j’ai voulu que celle de l’at- 
■< mosphère en fit tous les frais : les chenilles, 
« placées partie sur des planches et partie sur le 
« sol, ont parcouru leurs quatre mues avec la 
« plus grande facilité : aucune épidémie ne les a 
« décimées, et elles ont ensuite monté gaiement 
« sur des bruyères, cytises et autres broussailles 
« qu’on leur a présentés et qu’elles ont couverts 
« d’innombrables cocons. Le bouquet touffu que 
« j’ai eu l’honneur de présenter à M. l’Intendant 
« civil était un bel échantillon de ma récolte de 
« cette année : la cueillette a donné environ 
« trois cents livres de beaux cocons. Au lieu 
« d’avoir recours aux fours ou étuves pour tuer 
« les chrysalides, je me suis contenté de les ex- 
« poser sur ma terrasse aux rayons du soleil 
« de juillet, et j’ai eu la certitude que deux ou 
« trois jours suffisaient pour cette opération : 
I. >3 
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« ce moyen m’avait déjà réussi l’an dernier. 

« Maintenant , après avoir pourvu à la provi- 
« sion de graine pour 1 834, je fais filer ma soie 
« à l’aide du métier. que j’avais fait construire 
« en i83a. 

« M. l’Intendant civil a pu juger des produits 
a de ma première filature par l’écheveau que j’ai 
« eu l’honneur de lui offrir l’année dernière. On 
« prétend que ceux d’aujourd’hui la surpassent 
« en perfection; mais aucun suffrage ne peut me 
« flatter si je n’ai lé sien , et c’est pour le mettre 
« à même d’apprécier les résultats de mes essais, 
« que je m’empresse de lui adresser des échantil- 
« Ions de ma seconde filature, comme un hom- 
« mage au zélé protecteur de notre industrie 
« agricole. 

« Par suite de mon goût décidé pour la ma- 
«gnanerie, et voulant prêcher d’exemple, je 
« me suis empressé, dès i83i, d’acquérir une 
" petite campagne à peu de distance de la ville. 
« N’ayant que peu de loisir à sacrifier, je l’ai en- 
« richie d’abord de quatre cents mûriers greffés 
« qui ont fort bien réussi; ayant ensuite appris 
« que des pépiniéristes possédaient et cultivaient 
« déjà le Mo rus nlba multicaulis des Philippines, 
« importé par M. Perrolet, et dont se nourris- 
« sent les chenilles qui donnent la belle soie 
« blanche de la Chine , je me suis empressé d’en 
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« demander, et j’en ai planté cet hiver environ 
« quatorze cents, qui ont si bien réussi, qu’on les 
« voit couverts de belles feuilles dont beaucoup 
« sont plus larges que la main. 

«J’ai le projet, cet automne, de renouveler 
« le semis de mûrier en prairie à la manière d’A- 
« mérique : ma première expérience n’a pas 
« réussi , sans doute parce que la graine ne va- 
« lait rien. 

« Quelques graines de vers à soie placées sur 
« un mûrier ont été la proie des oiseaux et des 
« fourmis ; il s’agira de trouver le moyen de pa- 
« rer à cet inconvénient en faisant de nouveaux 
« essais (6 mai i833 ). » 

A cette lettre, j’en ajoute une autre plus cu- 
rieuse encore, qui contient le récit d’une ex- 
périence du plus haut intérêt, faite au Jardin 
d’essais de la colonisation , et qui tend à résou- 
dre favorablement le problème de l’éducation du 
ver à soie sur l’arbre même. 

« Monsieur i.’inteniiant , 

( t p mai i&33 ). 

a Considérant la culture du mûrier et l’édu- 
« cation du ver à soie comme une des opéra- 
« tions les plus utiles à la colonie et à la métro- 
« pôle, j’ai tenté de l’élever en plein air, sur 
« l’arbre même, comme cela se pratique en 
« Géorgie et en Syrie. Malheureusement j’étais 

*3. 
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«en mission à Bone dans le moment où j’aurais 
« pu trouver suffisamment d’œufs de vers à 
« soie, et, à mon retour, je ne parvins à m’en 
« procurer qu’une très-petite quantité. Dès qu’ils 
« furent éclos, je les plaçai (le 4 mai à i heures 
« après midi) sur un mûrier. Le vent était frais 
« et assez fort; le thermomètre de Réaumur 
« marquait 19 ". Le même jour à 5 heures, il y 
« eut une pluie d’orage de to minutes. Le lende- 
« main matin, du brouillard; et, pendant la jour- 
« née, du vent ; quelques jours après, un orage 
« assez violent, de la pluie et du tonnerre. Ce- 
« pendant les vers à soie sur l’arbre devenaient 
« plus vigoureux que ceux que j’avais conservés 
« et soignés dans une chambre : j’étais très-satis- 
« fait du succès ; mais je m’aperçus que je ne 
« pourrais pousser mon essai jusqu’à son entière 
« solution , car mes vers grossissaient bien , 
« mais leur nombre déjà si petit diminuait jour- 
« nellement, et les derniers, devenus comme 
« les autres la proie des oiseaux, disparurent 
« après dix-sept jours d’habitation sur l’arbre, 
« ayant essuyé neuf fois la pluie , bravé le ton- 
« nerre et les brouillards. 

« Notre expérience, si elle n’est pas décisive, 
« prouve du moins que cette manière si écono- 
« mique d’élever les vers à soie peut être em- 
« ployée, comme en Géorgie et en Syrie , puis- 
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« que le ver se porte à merveille, et qu’il n’a à 
« craindre, comme dans ces deux contrées, que 
« les oiseaux. Pour remédier à cet inconvénient, 
« on devra placer sur l'arbre une quantité d’œufs 
« cinq à six fois plus considérable que celle que 
« l’on mettrait dans un endroit abrité; mais les 
« œufs de vers à soie étant une matière peu 
« coûteuse, on ne peut mettre cette dépense en 
« ligne de compte. Je crois qu’en opérant de 
« cette manière, on arrivera à obtenir presque 
« sans frais la même quantité de cocons, et une 
« soie infiniment plus vigoureuse qu’avec les 
« vers élevés dans des chambres. On peut encore 
« chasser les oiseaux par quelque épouvantail , 
« et même, au besoin, couvrir les mûriers de fi- 
« lets; toutefois, je crois que la précaution 
« d’augmenter la quantité d’œufs est suffisante. >< 

Nous ignorons si cette expérience à été conti- 
nuée. 

Mais je passe à d’autres cultures. 

Sur les coteaux et dans les terrains secs, l’a- 
mandier prospère, et quelques vieux arbres don- 
nent un assez beau fruit; mais l’espèce est géné- 
ralement médiocre. En s’attachant à l’améliorer, 
on pourrait en obtenir un bon produit. 

Oii trouve, dans les environs d’Alger, quelques 
plantations de vignes; mais toutes étaient aban- 
données ou très-négligées : les renouvellera-t-on? 
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en augiuentera-t-on le nombre? Dans l’intérêt 
bien entendu de la métropole, dans celui même 
des colons, je ne le pense pas, ou du moins il 
me paraîtrait. convenable de se borner à l’intro- 
duction des meilleures espèces d’Espagne. Le 
raisin de Corinlhe, si, comme on le croit, il réus- 
sissait, pourrait être l’objet d’une culture utile, 
et deviendrait, après avoir été séché, un bon 
article d’exportation. 

Dans les terrains frais ou irrigables, la fécon- 
dité du sol se prête à presque toutes les variétés 
du règne végétal. 

Une population nombreuse exige une quantité 
de légumes considérable; aussi de vastes jardins 
potagers ont-ils été déjà établis et .s’établiront-ils 
encore autour des villes principales. 

Les arbres fruitiers, extrêmement rares et 
presque tous de qualité médiocre, demandent à 
être .multipliés, améliorés par la greffe. Avec un 
peu de discernement dans le choix des exposi- 
tions, il n’est aucune des espèces cultivées en 
France qui ne puisse réussir ici, et nous pouvons 
y joindre beaucoup de celles qui croissent dans 
les contrées méridionales. 

Après ces cultures, je ne dirai qu’un mot de 
celles de la pomme de terre, du chanvre et du 
lin, qui, pour être connues et pratiquées en 
France, n’auraient pas moins ici leur utilité. Je 
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citerai aussi la garance en passant; mais c’est aux 
nouveaux produits dont la création est possible 
que l’on doit surtout s’attacher. 

La France ne récolte que des tabacs d’une 
qualité fort ordinaire, et c’est de l’étranger qu’elle 
tire une bonne partie de la consommation qu’elle 
en fait. Sans doute, par suite du mauvais choix 
des semis, les tabacs cultivés jusqu’à présent dans 
la régence sont généralement plus médiocres 
encore; mais, en faisant venir les meilleures es- 
pèces de graines des points qui offrent le plus 
d’analogie avec le territoire d’Afrique, il est diffi- 
cile que nous ne réussissions pas à les acclimater. 
Bientôt, je l’espère, on sera en mesure, par le 
résultat «le premiers essais, d'éclairer les co- 
lons sur cette branche intéressante d’industrie 
agricole. 

Le cotonnier herbacé est déjà connu dans la 
régence, et deux des tribus qui avoisinent Alger 
en retirent quelques produits : la ligne de nos 
blockaus étant aujourd’hui partout portée plus 
en avant, il sera possible de se livrer en grand à 
cette culture. Plusieurs pieds de cotonnier arbuste 
sont bien venus à Alger. 

Le coton est destiné à devenir l’une des pre- 
mières et des plus importantes productions de 
notre conquête. 

J «es frais de c ulture, et de récolte d’un hectare 
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de terre en cotonnier courte soie ont été calculés, 
par le gouvernement, à la somme totale de 1 55 
francs, loyer compris. 

canne à sucre, le cafier sont deux produc- 
tions intërtropicales sur l’opportunité desquelles 
nous sommes fixés. 

La première, si l’on s’en rapporte aux tradi- 
tions conservées parmi quelques indigènes, a 
jadis été cultivée avec succès dans la régence; 
mais le despotisme des Turcs fit disparaître cette 
industrie comme tant d’autres. I<a croissance des 
cannes du jardin d’essais a été rapide: des colons 
s’en sont aussi occupés. Le temps a déjà en partie 
fait connaître les bons résultats de ces expériences 
simultanées. 

Des cafiers expédiés de Paris, et plantés sur un 
coteau exposé en plein midi, ont parfaitement 
bien repris et donné de belles pousses. 

Quant aux orangers et aux citronniers, ce sont 
«les fruits indigènes; on les trouve partout, et à 
Belida plus beaux que partout ailleurs. 

La salsepareille, cette plante devenue d’une 
utilité si grande aujourd'hui, et le lin vivace ont 
été découverts dans les environs d’Alger. 

I.a culture de l’indigo y a aussi complètement 
réussi : elle est facile et peu coûteuse; mais il n’en 
est pas de même de sa fabrication. La première 
et la principale difficulté consiste dans une indi- 
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goterie distribuée en plusieurs bassins constam- 
ment alimentés d’eau. Ici, peu de colons pour- 
raient en entreprendre la construction , soit parce 
que les localités et le manque de sources ne le 
permettraient pas, soit à cause de l’insuffisance 
des moyens pécuniaires-, mais partout où on s’est 
livré à l’éducation de cette plante, on n’a jamais 
eu qu’un certain nombre d’indigoteries où les 
petits propriétaires venaient porter leurs feuilles 
comme on porte le grain au moulin. La seconde 
difficulté consiste à posséder des connaissances 
spéciales pour ce genre de fabrication, qui exige 
une grande expérience. 

Ces considérations ont été si bien appréciées 
par le gouvernement, que, dans tous les temps, 
et aux Indes comme au Sénégal, il avait nommé 
des indigotiers qu’il obligeait de fabriquer pour 
tous ceux qui le demandaient. Maintenant que 
tous les doutes sont levés sur cette culture, les 
mêmes motifs ne doivent-ils pas l’engager à créer 
cet emploi pour Alger comme pour les autres 
colonies? La question nous paraît d’autant plus 
digne d’éveiller son attention , que les indi- 
vidus qui se sont occupés d’indigo, s’ils ne trou- 
vaient point de débouchés à ce précieux pro- 
duit, pourraient y renoncer et en déshériter 
l’Afrique. 

lin essai de fabrication fait dans les premiers 
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jours de juin i834, au jardin du gouvernement, 
a donné les résultats suivants: 

Sur une surface de quatre mètres carrés, nous 
avons eu quatre mètres cubes de feuilles, et, après 
le battage et la cuisson , six onces de fécule. C’est 
une quantité supérieure à celle qu’on obtient 
dans le bas Bengale, et elle aurait été plus con- 
sidérable encore, si nous n’avions pas été au dé- 
pourvu d’instruments convenables. 

La plante ne s’élève pas à la même hauteur 
que celle de l’Inde, cela est vrai, mais elle n’est 
pas moins robuste , et un colon distingué 
( M. Elie Petit ), qui a vécu quelques années 
dans cette contrée, afürme qu’à Alger elle est 
chargée de plus de matière colorante. 

Nous sommes enfin aussi favorisés que l’In- 
doustan , et nous aurons trois récoltes par an , 
tandis que généralement, dans le bas Bengale, 
on ne peut compter que sur une. 

Dans la province d’Oran, toutes les teintures 
écarlates se font au moyen du kermès, prove- 
nant d’un petit insecte qui vit sur une espèce de 
chêne nain. On le trouve sur plusieurs points, 
mais nulle part en plus grande quantité que 
sur la Montagne aux Lions, à trois heures de dis- 
tance de la ville d’Oran, dans la direction d’Alger. 
C’est au commencement du printemps que l’in- 
secte se fixe sous l’épiderme des rameaux et des 
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feuilles : là il se gonfle et prend la forme d’une 
noix de galle de la grosseur d’un pois. La récolte 
se fait en juin. 

Livourne et Tunis sont les seuls points sur les- 
quels on ait jusqu’ici dirigé ce produit , dont Im- 
portation s’est élevée à une valeur considérable. 

Il ne serait pas sans intérêt de s’occuper des 
moyens de lui donner de l’extension. 

Le nopal, espèce de cactus sans épines sur le- 
quel vient la cochenille, se trouve en abondance 
dans les environs d’Alger. Frappé de cette cir- 
constance, et pensant que là où cet arbuste croit 
sans culture, l’insecte pouvait être élevé avec 
succès, j’ai, pendant que je remplissais les fonc- 
tions d’intendant civil, choisi, avec l’autorisation 
du gouvernement, à deux expositions diffé- 
rentes, l’une à l’est et l’autre à l’ouest, deux 
terrains destinés à recevoir des plantations de 
cet arbuste. M. Loze, chirurgien entretenu de 
la marine royale, qui a publié dans les Annales 
maritimes des détails fort curieux sur la coche- 
nille, et qui a fait de son éducation l’objet d’une 
étude approfondie, a été spécialement chargé de 
diriger les établissements. 

Bien que commencés dans la saison la plus 
défavorable, les essais de la cochenille qu’il avait 

été chercher à Cadix, ont traversé l'iiiver, et l’in- 

* 

secte en est sorti victorieux. 
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Né en Afrique et sur des cactus du pajs, il a 
parcouru toutes les périodes de son existence, 
qui est de quatre mois, sans avoir éprouvé la 
moindre altération ni dans sa forme, ni dans sa 
grosseur, et il est aujourd’hui semblable en tout 
à celui qu’on élève en Espagne. 

Pour être plus sûr du résultat que nous 
cherchions, les plantations de cactus ont été 
divisées en deux parties; la première abandon- 
née aux injures du temps, aux vents, à la pluie ; 
la seconde, ou la réserve, placée dans des cais- 
ses et sous des hangars fermés. De part et d’au- 
tre, les cochenilles ont également réussi. Plus 
précoces même que celles de la réserve, les 
autres ont acquis un volume plus considéra- 
ble, circonstance qui prouve que l’air extérieur 
leur donne à la fois plus de vigueur, plus 
île principe colorant, une qualité supérieure 
enfin. 

Les pontes se sont parfaitement décidées, et, 
en i834, à la fin de mai , tous les cactus en ont 
été garnis. 

Indépendamment de celles que nous avons 
laissées sur les arbres pour les en peupler de 
nouveau, on a eu, en août et en novembre de 
la même année, une récolte de 40 à 5o kilo- 
grammes de cochenilles mères vivantes. En por- 
tant le kilogramme à 80 fr. seulement (et c’est 
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le moins), il est facile île reconnaître que nous 
aurons là un produit qui, plus tard, couvrira 
largement nos dépenses. 

L’acclimatement de la cocheuille en Afrique 
est aujourd’hui un problème non à résoudre, 
mais résolu (i). 

On a aussi planté le bambou. S’il parvient à 
acquérir à Alger les mêmes proportions qu’à la 
Chine et aux Indes, sa naturalisation sera de la 
plus haute importance. Le manque de bois qui 
se fait si cruellement sentir ici en rendrait l’uti- 
lité non moins grande que dans les contrées 
où il est indigène, et où on en fait, depuis des 
meubles de toute espèce, jusqu’à des habita- 
tions. 

Henné. — On ne regrettera sans doute pas 
de trouver ici sur cette plante peu connue, sur 
son caractère botanique, sur sa culture et sa 
récolte, quelques renseignements que nous 
avons relevés dans le pays. 

Les femmes des indigènes, et les enfants des 
deux sexes en emploient la feuille à teindre les 
cheveux, les ongles et le dedaus des mains; et 

(t) La première coclienilie récoltée, soumise à l'examen du 
conseil supérieur du commerce de Paris, a été reconnue d'une 
qualité tellement identique avec celle tirée du Mexique, que, 
placées dans des paniers semblables , il a été impossible de les 
distinguer. 
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les Arabes et les Maures, la crinière, les jambes 
et le tour de remplacement de la selle de leurs 
chevaux favoris. 

La suspension de cet usage est un signe de 
deuil. 

Caractère botanique. — Décrit par M. Desfon- 
taines dans sa Flore atlantique. 

Ijr henné est une plante de la famille des sali- 
cariées (Jussieu). C’est à tort que les auteurs la 
placent dans l’Octandrie Monogynie (Linné), 
car l’on rencontre depuis huit jusqu’à douze 
étamines sur chacune. 

Elle ne s’élève guère qu’à trois décimètres 
au-dessus du sol. Son aspect se rapproche beau- 
coup de celui que présente le Grenadier ( Puni - 
cea granatum ), qui est assez commun pour que, 
plusieurs fois, on se soit trompé sur les deux. 

Ses racines sont ligneuses, pivotantes, ra- 
meuses, cassantes, et s’enfoncent perpendicu- 
lairement dans la terre à une assez grande pro- 
fondeur. 

La tige est cylindrique, de la grosseur du 
doigt à peu près; quelquefois son développe- 
ment est plus considérable. Les rameaux et les 
feuilles sont alternes, étalés, légèrement angu- 
leux à la base, mais quadrangulaires au som- 
met. 



» 
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Pétiolées, aigues, à leurs extrémités glabres 
et très-entières, les feuilles paraissent opposées; 
mais en les regardant avec attention , on voit 
qu’elles ne sont pas toujours assises parallèle- 
ment. 

Les fleurs sont très-nombreuses, petites, blan- 
châtres, naissant en panicule terminal dont les 
ramifications sont grêles et alternes. Les pétales 
sont au nombre de quatre, blanchâtres, chif- 
fonnés. A l'état frais, les fleurs répandent une 
odeur suave, et non spermatique, comme l’in- 
dique M. Desfontaines; ou cette odeur se dissipe, 
par la dessiccation , ou elle se rapproche un 
peu de celle indiquée par ce savant botaniste, 
circonstance qui conduit à croire, que la des- 
cription qu’il en a donnée avait été prise sur le 
végétal déjà desséché. 

Le fruit est une capsule sphérique, ordinaire- 
ment de la grosseur d’un pois de senteur, légè- 
rement déprimé à la partie supérieure, divisé 
en deux, trois, ou quatre loges, par une cloison 
papvracée. - 

Les semences sont petites, cunéiformes, rou- 
geâtres à l’état de dessiccation. Leur nombre 
varie de 3o à 35. Avant la parfaite maturité, la 
capsule s’ouvre souvent à la partie inférieure, et 
laisse échapper les semences. Cette déhiscence 
n’est que partielle, et ne comprend que la moi- 
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tié de la capsule. Le style persiste, soit avant, 
soit après la déhiscence. 

Culture et récolte. 

La graine du henné ne se sème qu’attendrie 
et mélangée avec de la fine terre meuble. Au bout 
de trois mois le plant a pris tout son développe- 
ment. En ne le coupant qu’une fois la première 
année, et que deux la seconde, on s’assure trois 
récoltes pour toutes les années suivantes. 

Les feuilles se conservent dix-huit mois sans 
perdre de leur force. 

Nous ne voulons pas prolonger davantage cet 
article : chaque jour fournira ses observations , 
chaque terrain ses faits particuliers. La province 
de C'.onstantine est encore à l'étude. Mais, dès à 
présent , tout nous porte à croire qu’elle sera plus 
riche encore que les autres. 



CHAPITRE III. 

BF.STIADX. 

Nous aurons aussi à nous occuper sérieuse- 
ment de l’éducation des bestiaux. Par là comme 
par la culture, les indigènes ne sont pas plus 
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avancés; c’est d’une part comme de l’autre la 
même ignorance et la même incurie. Nous avions, 
sous ce rapport, annexé à notre première édi- 
tion de nombreux états auxquels nous renvoyons 
nos lecteurs. 

Nous sommes peu fixés sur l’effectif des trou- 
peaux répandus dans les contrées qui nous envi- 
ronnent; et avec les dispositions changeantes des 
tribus qui peuvent nous affamer, quand cela leur 
convient , nous portons avec nous un autre en- 
nemi dont il faut nous défendre tous les jours, 
à toute heure; cet ennemi, c’est la consomma- 
tion de viande que les Européens font dans le 
pays, et qui dépasse de beaucoup celle des indi- 
gènes. 

Une comparaison que j’ai fait faire des con- 
sommations par nation , donne en substance ce 
curieux résultat : 

La moyenne de. ce qui a été mangé de viande 
pendant les six premiers mois de 1 833 , a été: 



Pour un Européen , de. . . qa kilogr. 

Pour un Maure, de 19 i/a id. 

Pour un Israélite, de. . . . 9 id. 



Ainsi, un Européen en a mangé quatre fois 
trois quarts de plus qu’un Maure, et dix fois un 
quart de plus qu’un juif. 

La même comparaison , étendue à l’année en- 
tière , a donné 
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19/1 kilogrammes pour un Européen, 

43 i/a id. pour un Maure, 
et ai 3/4 id. pour un Israélite. 

Les quantités, comme on le voit, sont un 
peu plus fortes que pour le premier semes- 
tre, mais les rapports ne sont que faiblement 
altérés. 

Je ne parle ici que de la population civile. La 
consommation de l’armée donne, on le concevra 
aisément , une proportion moins forte. En rap- 
prochant de l’effectif des troupes qui occupent 
la ville et la banlieue d’Alger, le poids net des 
bestiaux tués dans les abattoirs militaires, j’ai 
trouvé seulement la moyenne de cent seize kilo- 
grammes et demi par homme. 

L’énorme différence qui se trouve entre les 
Maures et les juifs, ceux-ci et les Français sur- 
tout, s’explique pour les deux premières nations 
par le plus ou moins de sévérité des règles de 
leur culte. Dans cette abstinence de viande, sans 
doute, est la vraie cause de l’abâtardissement 
des races juives, peut-être même de leur absence 
de tout courage et de toute énergie. # 

Si de plus nombreux troupeaux n’existent pas 
dans la province de Tittery, si nous ne parvenons 
pas à en tirer des étalons , il faudra bien les deman- 
der à la France et à l’Espagne, et penser à faire 
des élèves. La pénurie actuelle, qui ne peut que 
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s’accroître, rendrait d’ailleurs cette branche de 
commerce très-productive. 

Nous avions, pendant notre administration, 
demandé des taureaux du Midi, et le gouverne- 
ment avait approuvé la dépense. 

Longtemps avant la conquête , dans les laines 
de Barbarie qui se vendent à Marseille , il se trou- 
vait un très-grand nombre de toisons dont la 
finesse, la longueur et le caractère soyeux ne le 
cédaient en rien aux ségoviennes et aux léo- 
naises qui sont les laines les plus estimées de 
l’Espagne. 

Ces points d’analogie se déduisent de l’histoire, 
et il n’est pas besoin de se livrer à de bien lon- 
gues recherches pour savoir que les moutons es- 
pagnols sont originaires de Barbarie. Ce fut par 
les soins d’un Romain, nommé Columelle , et 
sous le règne de l’empereur Claude, que l’intro- 
duction en eut lieu. Quatorze siècles plus tard , 
le cardinal Ximenès profita des conquêtes de 
Charles-Quint en Afrique pour former le trou- 
peau modèle de l’Escurial, admirable pépinière 
où vinrent se régénérer les races qui, pendant 
longtemps, ont assuré à l’Espagne le monopole 
des laines fines dans l’Europe entière. 

L’Angleterre, 9ous Henri VIII, s’étant procuré 
un assez grand nombre de moutons espagnols , 
parvint, en croisant les races, à obtenir aussi 

* 4 - 
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«les laines que leur finesse et leur longueur firent 
bientôt rechercher. 

Quelques brebis du Roussillon , croisées avec 
des béliers espagnols de pure race , ont créé en 
Saxe ces laines si chères, si estimées, connues 
dans le commerce sous la dénomination d e primes 
électorales. , 

En France, on ne s’est que tardivement occupé' 
de l’amélioration de cette branche si intéressante 
de l’industrie agricole; et, à l’exception de quel- 
ques essais faits par des particuliers, entre les- 
quels mérite d’être cité M. Delatour, d’ Aigues, 
on arrive, sans rencontrer rien de remarquable, 
jusqu’à l’année 1786, époqueà laquelle Louis XVI 
forma, avec des sujets tires d Espagne, le trou-^ 
peau de Rambouillet, dont les belles laines ont 
jusqu’à ce jour conservé leur réputation. 

Les guerres de l’empire, en nous ouvrant la 
Péninsule, favorisèrent l’augmentation rapide des 
mérinos et métis; mais trop peu de discernement 
sans doute présida au recrutement de nos trou- 
peaux, car un très-petit nombre seulement don- 
nèrent de beaux produits; et d’espérances dé- 
çues on passa bientôt au dégoût. 

Nous sommes ici à la source primitive dun 
moyen de richesse que nous ne devons pas né- 
gliger. 11 faut que nous fassions tout marcher de 
front, et que nous interrogions le pays partout à 
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la fois. Bien que les causes qui ont influé d’une 
manière si fâcheuse sur l’état du gros bétail de la 
régence aient amené la dégénération de sa race 
de moutons, et que les troupeaux peu nombreux 
des environs d’Alger présentent un grand mé- 
lange, malgré cette circonstance, cependant, les 
laines du pays se font encore remarquer par leur 
longueur, leur souplesse et leur élasticité. Par- 
fois même on rencontre quelques mérinos de 
pure race, dont la beauté contraste avec les for- 
mes plus ou moins abâtardies de ceux qui les 
entourent. Dans ces restes précieux d’une race 
presque éteinte, il suffit de puiser pour arriver 
à la recréer. Un troupeau modèle, tel est le 
moyen que je propose pour y parvenir. En char- 
geant un homme expérimenté de rechercher, 
parmi les tribus amies de notre voisinage, tous 
les moutons de race pure qu’il remarquerait, on 
aurait de suite un noyau que le temps permet- 
trait toujours de recruter, et par là 

i° Nous faciliterions aux colons les moyens 
d’améliorer leurs propres troupeaux, en faisant 
couvrir leurs brebis par les béliers de l’établis- 
sement; 

a° Et nous pourrions exporter en France , où 
les espèces dégénèrent, une partie des jeunes bé- 
liers qu’on aurait élevés. 

Un troupeau pareil , soumis à un système h\— 




3^4 1>E LA RÉGENCE o'aLGER. 

giéiiique raisonné et suivi, produirait encore un 
autre résultat, l’amélioration de la qualité des 
laines; car personne n’ignore combien la bonne 
nourriture et les soins contribuent à la beauté de 
la toison. On pourrait le diviser en fractions de 
cent cinquante bétes environ, placées chacune 
sous la garde d’un berger qu’on rendrait respon- 
sable de la détérioration de ces animaux, et des 
dégâts qu’ils seraient susceptibles de causer. Les 
plateaux, les versants des montagnes qui, long- 
temps encore, resteront incultes, leur offriraient 
sur tous les points à la fois une pâture aussi saine 
qu’abondante. 

En outre des pâturages assignés à chacun de 
ces troupeaux partiels , il faudrait choisir de bons 
terrains arrosés par des sources pures et inta- 
rissables, où les moutons pussent s’abreuver et 
recevoir ces soins coustauts de propreté qu’ils 
réclament. Là encore on établirait des prairies 
naturelles et artificielles pour compléter leur 
nourriture pendant la saison où l’herbe est plus 
rare : de simples hangars couverts en roseaux, 
et même des tentes à la façon des Arabes, suffi- 
raient à leur logement. 

Je ne saurais préciser le chiffre de la dépense 
qu’occasionnerait la création de ce troupeau; le 
plus ou moins d’extension d’ailleurs qu’on juge- 
rait à propos de lui donner, le rendrait essentiel- 
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lemeut variable; mais si Ton énumère les pro- 
duits matériels qu’on pourrait en retirer, soit par 
la vente des laines, dont le prix est élevé, soit par 
le droit à exiger de ceux qui viendraient faire 
usage des étalons , soit par la vente des agneaux, 
soit enfin (car on doit tenir compte de tout), 
par l’amendement des terres qui serviraient de 
pâturages, et qui pourraient plus tard être ven- 
dues avec bénéfice, je ne crains pas d’assurer 
que le gouvernement rentrerait promptement 
dans ses avances , et aurait l’avantage de doter le 
pays d’un immense bienfait. 

Ce premier projet me conduit naturellement à 
en proposer un second , qui est en quelque sorte 
le complément du premier, et qui ne demande- 
rait qu’un vaste terrain; je veux parler d’une 
ferme où seraient élevés 

i° Un haras de chevaux barbes dont on essaye- 
rait le croisement avec d’autres espèces, et qui 
pourraient nous être plus tard si utiles pour la 
remonte de notre cavalerie légère ; 

a° un troupeau modèle de bêtes à cornes des- 
tinées k régénéré! 1 les races du pays. 

Pour former à moins de frais ce dernier trou- 
peau, voici les moyens économiques que j’indi- 
querais: la sécheresse, en rendant les fourrages 
plus rares , force les Arabes à vendre une plus 
grande quantité de bétail : les prix alors baissent 
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sensiblement. En mesurant les achats sur le- 
tendue des pâturages dont on pourrait disposer, 
il serait facile de se procurer à bon marché des 
animaux de choix ; et quand la mauvaise saison, 
rendant les chemins peu praticables et les com- 
munications difficiles, laisserait les marchés dé- 
garnis, on profiterait de la hausse du bétail pour 
revendre avec grand bénéfice une partie de celui 
qui aurait été précédemment acheté. De belles 
et utiles cultures s’organiseraient à côté de ces 
premiers résultats, déjà si importants par eux- 
mémes : une laiterie , des engrais de porcs et de 
volailles ajouteraient, par leurs produits, à ceux 
que donneraient et les ventes dont je viens de 
parler, et le droit de saillie qu’on prélèverait 
dans l’établissement. Quels que fussent les frais 
que sa création dût entraîner, et sur la quotité 
positive desquels j’éprouverais également de la 
difficulté à me prononcer , quant à présent , il y 
aurait une chance assurée de bénéfice. Je le dis 
avec conviction, si le gouvernement ne veut pas 
prendre lui-même la responsabilité et les embar- 
ras de L’exécution, il doit provoquer, il doit en- 
courager la formation d’une compagnie pour 
exploiter ce projet : quels qu’en soient les agents, 
des succès leur sont assurés. 

Encore quelques réflexions. Dos environs de 
Mascara et de Tlemsen, nous tirerons ces magni- 
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tiques étalons que le monde entier envie aux 
Arabes, race précieuse, et qui n’a encore été 
égalée nulle part. Nous pouvons aussi en obtenir 
delà partie sud de l’empire de Maroc, où l’espèce 
est généralement belle, et où elle est habituée 
à résister à toutes les fatigues, et à supporter 
toutes les privations. Nous pouvons enfin croiser 
les juments du pays avec nos chevaux du Perche, 
et nous procurer des chevaux de trait qui nous 
manquent : ils nous seraient non moins essen- 
tiels pour l’armée que pour la culture. 

On ne lira pas sans intérêt le document que 
nous donnons ci-après. Nous l’avons formulé en 
demandes et en réponses, et c’est à des sources 
officielles que nous l’avons puisé. 
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QUESTIONS. 

1 . A quelle époque a-l-on coin- 1 
mener à remonter la cavalerie de | 
l’armée d’Afrique avec des che- ] 
vaux du pays ? 


RÉPONSES. 

1 En 1831 , après le départ des 8* et !2 r régiments de chasseurs , dont la 
| remonte avait été nulle en Afrique. 


2. 4 quelles sources les a-t*on 
puisés ? 


j Dans les provinces d’Alger , de Tunis et de Tripoli. 


3. Quelles sont les localités qui en 1 
ont le pins abondamment fourni ? { 


[ l a province d'Alger a fourni à peu près les deux tiers : le reste l’a été par 

| les deux autres. 



Au* chasseurs algériens , en 1831 el 1 8312 

4. Quel» ont été le» corps auxquels | \nx chasseur» d'Afrique, depuis 1832 jusque* et compris 1436 

les chevaux tirés du pays ont été { Aux spahis réguliers de Boue el d’Oran 

affectés ? j 



Total, comprenant *26 chevaux ou mulets de bât. 



3. Outre les régiments de chas- / . _ . _ 

1 1. artillerie , eu chevaux et mulets, 
seurs et les spahis, d'autres corps, 1 , .. .. . . 0 

1 ^ ILegcnie, id. (non compris 2 



par la direction ) . 



l'artillerie , le génie , le train des 

.quip.fr., on. - il, .roux* » .n j ^ ^„ iplfc , mlllU ; r „ , y. 
pourvoir de chevaux en Afrique ? " 



28 chevaux achetés en 1836 



I Üe 1831 à 1836 inclusivement , les achats se sont élevés à . . 

3751 chevaux de selle pour la cavalerie , qui ont coûté 
26 chevaux ou mule.» de peloton . id 

. , 650 id , pour les autres arme,, id. 

jusqu'à l'expédition de Constan 



line de 1836 ? Quelle a été la dé- 
pense ? 



Total 4427 Totas.... 

dont 227 environ achetés à des ofBciers et à des gendarmes 
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206 Ch* 
3,399 
172 



3.777 

250 



56 

344 



4.427 Ch* 



954.267 » 
10,400 
190.390 



1,155,057 * 
102,057 



7. Quelles sont les observations / ^ ^ # ^ «, 0 * ce rapport , de renseignements distincts que sur les chevaux 
auxquelles ont donne lien , la j ^ caTa ] er i e ( compris ceux qui ont été versés par le ttwps de cavalerie 

race, l’âge, le» qualités de ces / , ur |«-« dépôts des régiments des chasseurs d'Afrique, dans 

cheux t 1« icrvicex qu’il, ou. rtartfjMr , 
pu rendre, l'âge qu’ils ont atteint ? \ 



8 Quel a été le prix moyen an- J 
quel les chevaux ont été achetés ? j 


• 

251 francs. 


9. A-t-on obtenu plus de facilités j 
à 1rs acquérir depuis le traité do 
30 mai 18-37, avçc A bd el-Kader. ' 


! On l’ignore encore. 


|0. A-t-on essayé quelques croise j 
tuent s f 


| Non 
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QUESTIONS. | RÉPONSES. 

i II a été acheté en Afrique 10 étalons , qui ont coûté 16,300 fr- 



II- Enfin, a-t-on fait quelques) Ces animaux, amenés en France eu 1833 et placé» au 

t-uvoisdc ces chevaux eu France ? j dépôt de remonte de Castres , n'existent plus ; la plupart 

f isont pu s'acclimater en France. 



MOUVEMENT I>E L EFFECTIF DES CHEVAUX DES CORPS DE CAVALERIE , 
EN AFRIQUE , ET DE LEURS DEPOTS. 



ENTRÉES. 

A« h êtes à des officiers ..... 167 

— dans les possessions 

d'Afrique 2895 

— à Tunis et i Tripoli. 725 



SORTIES. 

635 versés sur d'antres corps , dont 163 en France. 

101 cédés il des officie/» , dont 55 pour I r * monture , et 46 à chargrd** 
remboursement. 

( 276 tués , enlevés , pris. 

730 maladies contagieuses (morve , farcin . charbon}, 
l 631 lu. non contagieuses. 

\ 128 blessures , fractures. 

644 réformés, dont la vetitea produit 4 3, 568 f. 20 c. (67 f. 50c. taux moyeu 3 . 



3147 

1510 restants au 31 décembre 1 



3777 

Venus d'autres corps (240 en 

France ) 854 

Don* patriotiques. » . 2 

Capture» , confiscations , 

réintégrations. ... 6 

Sources inconnues 8 

4657|| 4657 

Ot effectif de 1506 chevaux dans les régiments des chasseurs d'Afrique, au I er janvier 1837 , se divisait 
routine ci -a prés ; 

S A V 0 1 R ; 

! l tr régiment (dont 2 de peloton).. 

2* ( dont 6 de peloton). . 



^ | 4 aux spabis d’Alger et de Donc, 

f 1506 aux chasseurs d’Afrique. 



rts nomiRcu 



rts SfcXK 



[3* ( dont 1 de peloton ] * 520 

( Achetés dans le pays . 1 240 

& Tunis et à Tripoli 220 

f Venus d'autres corps ( sources non indiquées ) 46 

j Entiers 1423 

f Hongres ou mulets j 8-3 

/ Au-dessous de 5 ans...,. 151 

i de 5 A 7 ans ». 650 

/ de 7 à 10 ans 

j de 10 A 1 5 ans. 

Au • dessus de 15 ans 

Très-bons... » 224 

Dons. . 937 

Médiocres et passables. . 236 

Mauvais. • IW 
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l.es Maures et les Arabes ne savent mettre 
assez de choix ni dans les espèces, ni dans les 
pâturages de leurs troupeaux. Ils emploient une 
partie de leurs laines pour leurs vêtements et 
leurs tapis, et vendent le surplus. Dans la ré- 
gence, on ne voit presque pas de brebis noires; 
c’est peut-être pour cette cause qu’hommes et 
femmes sont presque tous vêtus de blanc, tandis 
qu’en Espagne, par la raison contraire, des po- 
pulations entières sont habillées de couleur 
fauve, parce que les brebis noires y abondent. 

Une bonne partie des terres du nord de l’Afri- 
que est couverte de broussailles épaisses ; leur 
défrichement entraînerait donc des frais consi- 
dérables. Une spéculation excellente serait de les 
réserver pour l’éducation des bestiaux. Deux 
avantages marqués peuvent en résulter : de la 
fortune pour ceux qui la tenteront, une baisse 
dans les prix pour la consommation. 

A la demande de M. Laurence, député, deux 
couples de chameaux ont été dirigées en 1 834 
sur le département des Landes. 
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CHAPITRE IV. 

PRIMES ET ENCOUR AGEMENTS. 

C’est par des primes, des secours donnés à 
propos, des échanges et des concessions de ter- 
rains, des distributions d’arbres, que l’adminis- 
tration doit chercher à propager la culture. C’est 
par des concessions d’eaux, de vieux bâtiments, 
de droits de parcours sur les montagnes qui ap- 
partiennent au domaine, qu’elle doit favoriser 
l’éducation des bestiaux. C’est par des exemp- 
tions d’impôts, par tous les avantages de localité 
possibles, par des distinctions honorifiques 
même, qu’elle doit pousser au développement 
de toute exploitation agricole destinée à fécon- 
der le pays. Tant que les primes seront peu 
nombreuses, la dépense ne sera pas considérable; 
mais aussi la culture n’aura fait que peu de pro- 
grès. Lorsqu’au contraire les primes se multi- 
plieront, qu’elles deviendront même onéreuses 
pour le trésor, ce sera le signe que la culture 
aura grandi, et le poids de la charge s’affaissera 
devant l’importance du résultat. Le gouvernement 
d’ailleurs a d’autres règles de conduite que les 
particuliers, (ieux-ci ne fondent que pour eux ; 
le gouvernement a mission de préparer l’avenir 
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d’un pays entier. C’est dans ce but qu’il a établi, 
à Alger, un jardin de naturalisation pour tous les 
arbres exotiques. Cette pépinière modèle, qui 
date de décembre i 83 a, et à la fondation de 
laquelle nous avons présidé nous-mème, a au- 
jourd’hui plus de 7 ans d’existence. Elle est de- 
venue l’objet de l’intérêt comme de la curiosité 
de tous ceux qui visitent Alger, et forme aujour- 
d’hui un établissement tout à fait national. En 
plantations diverses, et en 1 838 , elle comptait 
déjà 87,038 sujets, non compris 3 oo,ooo pouret- 
tes de mûriers qui avaient également réussi. 
Beaucoup d’essais y ont été tentés, beaucoup 
d’autres le seront par la suite; sur tous les points 
d’agriculture et d’horticulture nous chercherons 
«les solutions. Des mesures sont prises pour que 
ce jardin soit considérablement agrandi. Il a été 
un noble encouragement pour les colons, car c’est 
à eux principalement qu’il est destiné; ils y vien- 
nent puiser des greffes (1), des élèves, des ensei- 
gnements, des conseils, et la sollicitude qui a pré- 
sidé à la création se continuera dans l’exécution. 

Je reviens aux primes : plus elles auront été 
abondantes dans le principe, plus elles décroî- 
tront par la suite, et plus la prospérité géné- 
rale augmentera. Il en sera ainsi jusqu’au moment 

(I) Ils les obtiennent à des prix excessivement modérés, et 
fort inférieurs à ceux des pépinières du continent. 
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où l’industrie particulière, ayant pris le dessus 
et vaincu les premiers obstacles, n’aura plus 
qu’à poursuivre son chemin; mais le pays alors 
aura changé d’aspect, et les terres en friche y 
seront aussi rares qu’elles y sont communes au- 
jourd’hui. Il est bon que l’administration qui 
aura mieux étudié le pays, calculé ses ressources, 
reconnu les qualités du sol, indique parles plan- 
tations qu’elle favorisera, celles qui sont desti- 
nées à produire le plus vite, et que sans inter- 
venir, en laissant faire, en conseillant, elle ne se 
dessaisisse pas cependant de la haute direction. 



CHAPITRE V. 

PRODUITS. 

Le temps seul en donnera le chiffre : aujour- 
d’hui nous n’avons pas encore assez de bases 
pour le fixer. Nous le répétons d’ailleurs, nous 
ne parlons pas au présent. Mais lorsqu’en jetant 
les yeux sur le tableau du commerce d’exporta- 
tion et d’importation dressé par l’administration 
des douanes, on voit que la France achète an- 
nuellement pour cinquante millions environ 
d’huile et de soie; lorsque nous pouvons espérer 
de voir réussir dans la régence la plus grandi; 
partie des plantes des tropiques; quand, après 
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l’olivier et le mûrier, le coton , l’indigo, la co- 
chenille, le vermillon, la canne à sucre, le tabac, 
etc., etc., nous promettent de précieuses récol- 
tes; quand beaucoup d’essais déjà ont réussi, 
que d’autres sont en cours de succès; quaud 
nous pouvons espérer de croiser nos races de 
troupeaux et de chevaux avec celles de Barbarie, 
et d’améliorer les unes par les antres, est-ce 
donc trop présumer de ces produits que de dire 
qu’ils seront grands et qu’ils donneront à la 
France la plus large compensation de ses sacri- 
fices? Je ne le pense pas; et cette opinion, j’es- 
père, sera généralement partagée par les gens 
qui, sincèrement attachés à leur pays, ne for- 
ment de vœux que pour l’accroissement de sa 
richesse et de sa puissance. 

Depuis la prise de Bougie, les quantités con- 
sidérables d’huile qu’y exportait la province de 
Constantine, ne pouvant plus trouver d’écoule- 
ment vers le même point, ont reflué sur Alger. 
Elles proviennent en grande partie des campa- 
gnes arrosées par la rivière Zeitoun, à trois jours 
de marche de cette dernière ville. 

Nous ne nous trompons donc point dans nos 
prévisions, quand nous affirmons qu’en huile, 
comme en soie , la colonie est destinée à alimenter 
la métropole. Que cette culture passe aux mains 
des Européens, et les produits en centupleront. 
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CHAPITRE VI. 

INSALUBRITÉ ET DESSÈCHEMENT. 

' < . 

Un ennemi de notre occupation dont il faut 
promptement nous défaire, c’est l’insalubrité. 
Reprochée avec raison ici, exagérée ailleurs, il 
suffit qu’elle existe pour qu’elle nous impose le 
devoir de la combattre de tous nos moyens. 

Les contrées les plus populeuses, quoique les 
moins favorisées, sont presque toujours les mieux 
cultivées. L’industrie et l’activité semblent se dé- 
velopper en raison des obstacles ; et là où la na- 
ture a laissé beaucoup à faire, leurs efforts ob- 
tiennent souvent le plus de succès. 

Dans les contrées, au contraire, où se rencon- 
trent un beau ciel, une température douce, un 
territoire fertile, il y a tendance à l’engourdisse- 
ment, et l’inertie des habitants en est presque 
toujours la conséquence. Ces deux situations 
constituent les différences tranchées que l’on re- 
marque entre le midi et le nord , entre la mon- 
tagne et la plaine. 

La culture et la population peuvent aussi être 
considérées comme des conditions essentielles 
de salubrité. 

Dans l’ancienne régence d’Alger, à l’exception 

1. u5 
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des villes , le pays est à peu près désert , et les 
vides nombreux qu’il offre depuis tant de siè- 
cles, sont peut-être l’une des principales causes 
de l’insalubrité qu’on reproche à certaines lo- 
calités. 

Autour d’Alger, l’insalubrité nous a laissé d'a- 
mers regrets, et les registres de décès de nos 
hôpitaux ne contiennent que trop de preuves de 
sa triste influence. Certains points, surtout, en 
paraissent plus vivement affectés que d’autres : la 
Maison-Carrée et la Ferme-Modèle sont de ce 
nombre. Ijà , ceux de nos officiers et de nos sol- 
dats que la mort n’avait pas moissonnés, ont été 
longtemps à guérir des fièvres qui les avaient 
attaqués, et malgré leur éloignement, pendant 
plusieurs saisons les accès avaient reparu. C’est 
en vain que M. le maréchal Clauzel s’est efforcé 
de défendre des lieux si dangereux; son témoi- 
gnage se trouve récusé par les faits; et, de tou- 
tes les raisons, les faits sont les meilleures. 

Mais quelques-uns de nos camps , d’ailleurs, 
n’ont point écliappé à cette actiou morbide, et 
plus ils étaient rapprochés de la plaine, plus ils 
en ont éprouvé les effets. Le foyer est dans la 
Métidja , dans ses émanations entretenues par un 
débordement d’eaux qui ne trouvent d’écoule- 
ment nulle part. 

Autour de Boue, l’épidémie de i83a, qui a 
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exercé de si grands ravages , et celles qui lui ont 
succédé, démontrent qu’il faut en accuser, et le 
climat de la ville, et surtout les marais qui la 
baignent. 

Oran seul est dans une heureuse exception ; 
et l’air y est entièrement hors de cause; c’est 
celui de l’Andalousie et de tout le midi de l’Es- 
pagne. Aucun point n’a eu moins de malades, et 
c’est un argument puissant en faveur du séjour ( i ). 
Nous savons maintenant à quoi nous en tenir 
sur Arzou et Mostaghanem. Si, dans cette dernière 
ville, quelques fièvres d’un caractère assez per- 
nicieux en ont presque immédiatement marqué 
l’occupation, elles en ont aussi promptement 
disparu. 

Mais l'insalubrité, quand elle est le résultat 
de causes appréciables, ne résiste pas à la main 
des hommes, et à un mal connu il est facile d’op- 
poser d’efficaces remèdes. Peu de contrées plus 
que l’Amérique ont vu, dans le principe, se dé- 
velopper autant de maladies parmi les premiers 
colons; le travail , et le bien-être qui le suit, ont 
partout triomphé du climat, et ce vaste conti- 
nent a aujourd’hui changé d’aspect. 

Un des meilleurs moyens d’assainir le pays . 

(t) La manifestation, dans cette ville, d'une maladie malheu- 
reusement destinée à faire le tour du monde (le choléra), ne 
peut rien contre ce fait. 

a 5. 
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c’est de le cultiver, dit-on. D’accord; mais avant 
de le cultiver, il faut d’abord rétablir la con- 
fiance : on ne trouve pas tous les jours des gens 
qui veulent se jeter ainsi tête baissée là où des 
dangers réels d’habitation se rencontrent, et les 
mauvaises réputations, on le sait, se propagent 
plus vite que les bonnes. Distribuée à tort et à 
travers, l’accusation d’insalubrité peut donc frap- 
per de mort la culture de beaucoup de terres; 
jugements souvent trompeurs, j’en conviens, 
mais qui trouvent de l’écho partout, et que la 
vérité même ne détruit pas toujours. Il importe 
donc avant tout de calmer les esprits; et, devant 
des travaux habilement dirigés, devant des ré- 
sultats, les craintes s’évanouiront. 

Nous avons déjà obtenu de faire travailler les 
Arabes, et les réparations des ponts de Bouffarick 
ont été leur ouvrage. Il n’y a pas moyen de le 
nier; il y a eu là progrès. 

Reste donc maintenant la discussion du sys- 
tème le plus propre à nous faire arriver au but. 

Une fois qu’il est bien établi que le dessèche- 
ment de certaines plaines est indispensable pour 
étendre notre domination, c’est par cette opéra- 
tion que nous devons commencer. 

En 1 834 en i835, le sujet que je traite ici 
m’avait fourni des réflexions d’un trop haut intérêt 
pour que je ne juge pas à propos de les répéter. 
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« J'emprun te à un Mémoire que M. le lieutenant- 
« colonel Lemercier, directeur des fortifications, 
« a eu, dans le temps, l’obligeance de me com- 
« muniquer, les réflexions suivantes : 

« A peu <C exceptions près , la maligne in- 
« fluence des marécages ne se fait guère sentir 
« à plus dune lieue de distance. En Italie, pour 
« les marais Pantins , aux Indes et en Amérique, 
« cette remarque a été faite par tous les voya- 
« ge.urs instruits, et notre propre expérience nous 
« en fournit ici de nouvelles preuves. 

« Dans tous les postes limitrophes de la Mé- 
« tidja, au fort de l’Eau, à la Maison - Carrée , 
«à la Ferme -Modèle et dans les sept blockaus 
« qui couvrent celte ligne , les maladies ont été 
« promptes et funestes. Beaucoup de fièvres se 
« sont manifestées aussi à F ancien camp retran- 
« ché de Kouba et à la manutention ; mais déjà 
« le plus grand éloignement de ces lieux atténue 
« le danger du mal , et il disparaît presque entiè- 
x renient au quartier de cavalerie placé en arrière , 
« et au nouveau camp établi sur le versant qui 
« regarde la mer, positions l’iute et l’autre distantes 
« de plus d’une lieue et demie. 

« Du côté de Bir-Khadem , la maladie a fait 
« de grands ravages parmi les honunes préposés 
« à la garde des deux blockaus qui sont très-voi- 
« s in s des marais, et la manutention, qui n’en est 
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« pas fort éloignée , a eu également beaucoup à 
« souffrir , tandis qu’à Bir-Khadern et à Tikserdin r 
« qui sont à plus e / une lieue de la plaine , nos sol- 
« dais sont généralement en bonne santé. 

« A ces observations qui portent sur l’éloigne- 
« ment, il ne sera pas sans intérêt d’en joindre 
■< une autre qui a été souvent faite, et notant- 
« ment dans la campagne de Rome, si malsaine 
« durant la saison des chaleurs; c’est qu’à une 
« certaine élévation , l’influence morbifique des 
« miasmes ne se fait plus sentir. Mais quel serait 
« ici le degré de hauteur suffisant ? C’est ce qui 
« serait difficile à déterminer. Quelque curieu- 
« ses que soient ces remarques, ne perdons pas 
« de vue toutefois qu’il s’agit de l'occupation 
« de la plaine elle-même, et que, pour nous, le 
« point essentiel est d’attaquer le mal dans sa 
« racine. 

« J’ai sous les yeux un projet dressé par les 
« soins de M. ie directeur des fortifications, qui 
« exige, pendant quatre campagnes, le concours 
« journalier de a5oo travailleurs. 

« Sans entrer dans des détails d’exécution 
« combinés par un officier trop habile pour 
« qu’ils puissent laisser des doutes sur la 
« promptitude de leur résultat, je me bornerai à 
« parler de la dépense dont le montant a été 
* calculé dans la triple hypothèse de l’emploi 
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« des condamnés militaires, des troupes et des 
« Arabes : 

« 1,000,060 fr. par les condamnés; 

« i, 36 o,ooo par nos soldats; 

« 2,080,000 par les indigènes; 

« Tels sont les chiffres entre lesquels nous 
« place l’alternative de ces trois moyens. 

« Le plus économique, on le voit, est le sys- 
« tème des condamnés, et celui des Arabes est 
« le plus dispendieux. 

« Si nous employons nos soldats, n’en peuple- 
« rons-nous pas de nouveau nos hôpitaux? Cela 
« certes est matière à réflexion. Si nous choisis- 
« sons les condamnés, n’avons-nous pas la même 
« perspective devant nous? Avec les Arabes, nous 
« ne pouvons nous le dissimuler, non-seulement 
« nous avons moins de chances fâcheuses, mais 
« encore nous n’avons point à nous préoccuper 
« de leur santé; nous avons avant tout et surtout 
« l’avantage du contact; et c’est bien quelque 
« chose vis-à-vis de ce peuple mobile qui, aussi- 
« tôt que nous voulons l’atteindre , met si rapi- 
« dement quelques lieues entre lui et Alger, 
«•Nous pouvons nous en faire mieux connaître, 
« mieux apprécier, le diriger, avoir l’œil sur lui, 
« l’étudier, le plier à nous. N’est-ce donc rien 
« que tout cela? Et devons -nous négliger une 
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« aussi belle occasion de le voir en face, tranqui!-’ 
« lement, et non pas en courant, comme jusqu’à 
« présent, ou sur nos marchés, éparpillé et ca- 
« ché derrière des Maltais et des juifs? En vé- 
« rité, si, après l’intérêt sanitaire, je consulte Tin- 
te térêt politique, je crois qu’il y a toute raison 
« de se décider pour les Arabes. Ma seule appré- 
« hension, je l’avoue, est que nous ne puissions 
« toujours les prendre au mot et qu’ils ne nous 
« échappent encore de temps à autre. Ileste la 
« question financière ; mais je la crois étroite 
« comparée à la largeur du but. 

a Quant au système de M. le maréchal Clati- 
« zel, c’est par l’exiguïté du chiffre surtout qu’il 
« est vulnérable. Nous sommes là tous unis, ser- 
« rés, avec notre expérience des lieux, pour dire 
« que, s’il est possible d’entreprendre ici quelque 
« chose, il faut surtout ne pas épargner l’argent. 

« A Bone, il s’agit aussi de dessécher des ma- 
te rais : le génie s’en est occupé, et la pensée 
« d’Alger a été le guide qu’il s’est proposé de 
« suivre partout. 

« Des canaux destinés à unir les rivières qui 
« arrosent les plaines, et enfin un canal de cein- 
« ture qui retiendrait les eaux, ont encore été 
« indiqués. Mais quand il s’agit de semblables 
« révolutions à opérer dans le matériel de l’éco- 
« nomie soc iale, là où tout est sans point d’assi- 
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« nùlatîon, il est d’une haute importance de ne 
« pas s’engager sans avoir longuement mûri sa 
« décision. 

« Les arbres également sont un auxiliaire 
« qu’on ne peut oublier; plusieurs même ont 
« la vertu toute spéciale d’aspirer rhumidité; il 
« conviendrait d’en favoriser la plantation par- 
« tout où le dessèchement serait terminé, de les 
« disséminer de manière à ne pas gêner la cul- 
« ture, et de les placer de préférence dans les 
« endroits qui auraient été les plus maréca- 
« geux. 

« Enfin, on a songé à une quatrième classe 
« d’ouvriers, aux forçats libérés, et, parmi les 
« condamnés, à ceux qui ont le moins de temps 
« à faire. Une pensée éminemment morale a pré- 
« sidé à l’enfantement de ce projet, qui, après 
« avoir été élaboré avec soin et accompagné de 
« calculs ingénieux, a été particulièrement com- 
« muniqué à M. le ministre de la guerre. Après 
« avoir posé en fait deux choses, la première, 
« qu’il est impossible qu’un détenu se corrige 
« dans le lieu où il subit sa condamnation ; la 
« seconde, qu’on peut même considérer comme 
« s’étant amendé, celui qui ne sort pas plus cor- 
« rompu de sa prison , l’auteur s’est mis à cher- 
« cher le remède d’un mal qui est depuis long- 
« temps l’objet des méditations de la philau- 
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« thropie et de la vertu. Alger s’est offert, et 
« avec Alger, l’idée d’un Botany-Bay. Ce n’est 
« pas la première fois, nous le disons avec dou- 
« leur, qu’on a fait à l’Afrique l’injure gratuite 
a de la prendre pour l'égoùt de la France. 

« Tous les systèmes tentés pour déterminer 
« un changement dans l’existence morale des 
« prisonniers, ayant été reconnus impuissants, 
« on a regardé comme radicaux celui d’une 
« surveillance aussi active, mais moins rappro- 
« chée, celui surtout d’une diminution de peine. 
« L’auteur, il faut lui rendre cette justice, s’est 
« placé dans une noble sphère pour envisager 
« la question. Il a renversé notre proposition : 
« l’ assainissement du territoire suspect, qui est 
« pour nous le principal , est devenu pour lui 
« l’accessoire. C’est le même résultat ; notre but 
« seul diffère, et l’amélioration du sort futur des 
« prisonniers, tel est le sien. Malheureusement, 
« des objections graves se présentent en foide. 

« i u On ne peut laisser ces prisonniers seuls, 
« tout le monde est d’accord sur ce point. Ainsi, 
« ou on aurait l’intention de faire travailler nos 
« soldats avec eux, et, on ne peut en douter, 
« nos soldats s’y refuseraient; ou on se bome- 
« rait à les faire surveiller et au besoin à les dé- 
« fendre, et dans ce cas, la présence de nos 
« troupes dans la plaine les exposerait à des ma- 
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« ladies sans compensation pour son assainisse- 
« nient. 

« -i° Derrière la décision que le gouvernement 
« prendra un jour, il faut l’espérer, sur l’accrois- 
«sement de l’occupation , un grand mouvement 
« aura lieu : des compagnies, des capitalistes, des 
«députés, des pairs, les sommités de la société 
«enfin, s’ébranleront sans doute à la nationale 
« pensée de coloniser définitivement Alger. Leur 
«zèle, leur ferveur ne s’attiédiraient-ils pas de- 
« vaut un Botany-Bay ? et serait-ce les encourager, 
« favoriser leur désir d’arriver, que de placer 
« leurs futures possessions entre les incursions 
«des Arabes et les rebuts de la société, entre 
« deux dangers à la fois? Ne serait-ce point mul- 
« tiplier les craintes et porter un coup mortel à 
« cette confiance que nous avons au contraire 
« tant d’intérêt à réchauffer? — Mais ces dangers, 
« ces craintes peuvent être imaginaires , répond- 
it on. — Je le nie; car, l’épreuve de moins, qui 
« plaidera pour elle ? — Mais la barrière qui sépare 
« les condamnés du monde n’est qu’un préjugé. — 
« Préjugé tant qu’on veut; mais il est un de ceux 
« que nous suçons avec le lait et qui deviennent 
« pour nous la seconde nature. Il ne faut pas de- 
« mander aux hommes ce qu’ils ne peuvent ac- 
« corder, demander à un laïque les mêmes vertus 
« qu’à un prêtre; car chacun a les siennes. Nous 
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«sommes charitables, généreux, cela est vrai; 
« nous voulons l’amélioration d’une classe mal- 
« heureuse , d’accord ; mais nous voulons de loin, 
« et c’estàqui ne s’en approchera point. — Maisles 
« forçats, encore, sont une dépense excessive pour 
«la France. — On doit le déplorer, sans doute; 
« puis, bien se dire que les Etats sont comme les 
« particuliers, qu’ils ont leurs plaies; elles res- 
« semblent à certaines maladies chroniques qui 
« n’empêchent de vivre ni les uns ni les autres, 
«et n’altèrent profondément la constitution de 
« personne. Et les révoltes, et la fuite au désert, 
«et la réunion aux Arabes, y a-t-on pensé? Et 
« n’est-ce rien que ces inconvénients? 

« 3° I,a distance seule serait un argument ter- 
« rible. On conçoit un fiotany-Bay à plusieurs 
« centaines de lieues de la France, au bout de 
« l’Océan. Mais à la porte de la métropole, dans 
« une colonie naissante, toute d’avenir, sur la- 
« quelle l’Europe a les yeux , nous l’avouons , cette 
« idée nous paraît impossible à réaliser. Elle éloi- 
« gnerait de nous ceux que nous avons le plus 
« d’intérêt à attirer, les honnêtes gens. Nous su- 
« bissons déjà bien assez de ceux que l’action des 
« tribunaux n’atteint pas, et il serait beau, vrai- 
« ment, de montrer à la barbarie un aussi triste 
« échantillon de notre civilisation! 

« Que si l’on ne s’arrête point aux Arabes, 
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« qu’on augmente alors les compagnies de disa- 
it pline: sans doute, les soldats qui les recrutent 
« ne sont pas des meilleurs, mais ils ne sont pas 
« au moins marqués au front, et on peut encore 
« les regarder en face : ce ne sont pas des hommes 
« désespérés. 

a II résulte, de tout ceci , que les adversaires de 
« la colonisation avaient été d’autant plus fondés 
« à lui opposer 

« L’insalubrité du climat; 

« L’impossibilité de se servir de soldats pour 
« son assainissement , sans les exposer aux ra- 
« vages de fièvres pernicieuses; 

« Le défaut de concours des Arabes; 

« La dépense, l’incertitude et la difficulté des 
« moyens d’exécution; 

«Que nous-mème, sous quelques rapports, 
« nous avions partagé leurs craintes. 

« Mais qu’ils veulent bien prendre note de nos 
« réponses, car c’est ici surtout que nous sommes 
« armés de pièces. 

«Aujourd’hui, il demeure constant: 

« i° Qu’à très-peu d’exceptions près, au con- 
« traire, le climat est généralement sain; 

« 2 ° Qu’indigènes ou Français, de tous les 
« hommes employés à ces travaux à la fin de 
« i833 et au commencement de 1 834 ? P as un 
« seul n’est entré dans les hôpitaux de l’armée; 
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« 3° Que mille Arabes sont venus y prendre 
« part, et que nous en eussions triplé le nombre, 
« si les crédits affectés à cet article avaient été 
« plus élevés; 

«4° Que les moyens d’exécution, aussi bien 
«conçus qu’habilement et rapidement dirigés, 
«ont donné d’inespérés résultats, et que le 
« temps permettra de les mieux apprécier encore; 

a 5° Et enfin que, contenue dans.de sages lirni- 
« tes, la dépense a été inférieure au chiffre qu’elle 
« paraissait devoir atteindre dans le principe. 

« Nous allons entrer dans quelques dévelop- 
« peinent s : 

« A Alger, les travaux d’assainissement ont été 
« entrepris autour de la Maison-Carrée et de la 
« Ferme-Modèle, ou sur les deux points les plus 
« importants de nos lignes, le long de la plaine 
« de la Métidja. 

« Aujourd’hui, complètement restaurés, le pre- 
« mier peut servir au logement de 5oo hommes, 

« ao officiers , 

~ « 5o chevaux , 

« et contenir des approvisionnements de vivres 
« pour un mois; 

« Et le second, de 8oo hommes, 

« r5 officiers, 

« ao chevaux , 

« avec des vivres pour un temps égal. 
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« Mis sur lin pied de défense aussi respectable, 
« de semblables postes étaient de véritables forts 
« qu’il devenait dès lors du plus grand intérêt 
« d’occuper. Mais telle était la fâcheuse influence 
« des marais de leur voisinage, que leur insalu- 
« bri té obligeait de les abandonner chaque année 
« pendant les mois de juin, de juillet, d’août et 
« de septembre. 11 en était de même des blockaus 
« qui couronnent le coteau d’Alger, notamment 
«de celui de la Ferme-Modèle, qui, plus rap- 
« proché du foyer qu’aucun autre, était mortel 
« pour tous ceux que la saison des chaleurs y 
« trouvait établis. 

« Confiée dès 1 833 aux Arabes, la garde de ces 
« blockaus nous a donné la possibilité de laisser 
« nos troupes dans de bons cantonnements; et, 
« à partir de cette même année, nous avons vu 
« singulièrement diminuer le chiffre des malades 
« que nous avions eus pendant les trois précé- 
«dentes(i): c’était un avantage immense, nous 
« l’avons déjà soigneusement constaté; mais ce 
« n’était pas le seul que nous dussions chercher, 
« car la cause du mal subsistant, nous ne pou- 
« vions la laisser ainsi à notre porte, et il fallait 
« tout tenter pour la détruire. 

(I) « La proportion , sans doute, a encore dépassé celle des 
• lieux ordinaires; mais dans les lieux ordinaires les troupes 
« sont casernées et non campées, et on ne retrouve pas partout 
« les chaleurs de l’Afrique. » 
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« A la Maison-Carrée , 

« Avec 3 oo disciplinaires pendant 7 

117 mois 
« et 5 oo Arabes pendant 1 

« on a exécuté i° 3,700 mètres de canaux, dont 

« les plus profonds en ont eu jusqua 4; 2 0 et 

« 1 ,4oo mètres de simples saignées. 

« La surface desséchée a été environ de 61 hec- 
« tares. 

« En aval du pont de l’Arrach , on a assaini les 
« deux rives ; en amont , la rive droite de l’Oued 
« S’mar, jusqu’à une distance de i, 5 oo mètres; 
« et si le manque de fonds ne nous eût pas con- 
« traint de renvoyer les Arabes , on eût embrassé 
« les marais d’Oulid-Ada et de Ziderzine, jusqu’au 
« gué de Constantine. 

« De grandes difficultés , se sont rencontrées, 
« particulièrement entre le chemin de la Maison- 
« Carrée et la rive gauche de l’Arrach , on depuis 
« le blockaus des Dunes jusqu’au pont. Les tran- 
« chées se faisaient dans une vase si liquide que 
« les bords , quelque doux que fussent les talus , 
« s’affaissaient toujours et s’écoulaient avec les 
« eaux dont ils étaient imprégnés. On en a triom- 
« phé ; mais ce n’est qu’à force de soins et en élar- 
« gissant beaucoup les tranchées, qu’on est par- 
« venu à contenir les bords. Une seule fois , il a 
« fallu revêtir les talus en clayonnage pour sou- 
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», tenir les terres, sur une longueur de 5o mètres 
« tout au plus. 

« A la Ferme-Modèle , 

« Avec 5oo Arabes pendant 1 i 
« 5oo condamnés pendant a ) 

« et 600 disciplinaires pendant 1 5 jours, 

« on a creusé i° 3,3oo mètres de grands canaux , 
« dont les plus profonds en ont jusqu’à 3; a° et 
« 5oo mètres de simples saignées. 

« La surface desséchée a été de a5o hectares. 

« On s’est attaché à faire écouler les deux ma- 
« rais pestilentiels de la fontaine et de l’Oued el- 
« Kerma, tous deux alimentés par des sources 
« nombreuses. Et ici qu’on nous permette une 
« réflexion. Disséminées en abondance, les eaux 
« seraient une cause précieuse de prospérité sous 
« le ciel bridant de l’Afrique ; il 11e s’agirait que 
« de les diriger et de les utiliser. Dans la Métidja, 
« on retrouve presque partout les traces d’an- 
« ciens canaux de dessèchement , de grandes ha- 
« bitations , de grandes villes que la main du 
« temps a détruites. La multiplicité des sources 
« qui sortent des coteaux annonce des couches 
« de pierre ou de terre sur lesquelles elles descen- 
« dent, et on est autorisé à penser que les puits 
« artésiens réussiraient dans beaucoup de loea- 
« lités. 

I. i(j 
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b L’écoulement du marais de l’Oued el-Keriua 
« a présenté des obstacles tels, qu’il a fallu y pé- 
’« nétrer par un canal de trois mètres de pro- 
« fondeur pour être sûr de vider les énormes 
« trous qui se trouvaient au milieu d’une vase 
« presque aussi liquide que de 1 eau. 

a Les crédits étaient de 1 3 o,ooo fr. 

« Déduction faite de frais d’établissement qui 
« ne se reproduiront plus , et qui ont été de 
« 35,ooo fr., la dépense s’est élevée à 95,000 fr. 

« L’étendue des terrains desséchés , devant être 
« de 479 hectares, tous les travaux terminés, 
« l’hectare, on le voit, reviendrait approximati- 
« veinent à 200 fr. (1). 

« Mais , pour ne pas donner prise à des mé- 
« comptes, il faut bien se pénétrer que cette 
a moyenne peut varier süivant les localités et le 
b plus ou moins de temps que leur remaniement 
« demanderait. Nous en avons vu des exemples 
« entre le pont de l’Arrach et le blockaus des 
« Dunes , et il en sera de même partout où , entre 
« les marais, il y aura de vastes espaces à faire 
« écouler. 

a Les compagnies de discipline , les Arabes , 

(t) « Il serait facile d’obtenir, par quelques descentes dans la 
« Métidja, le chiffre total des dessèchements à opérer. Mais 
„ nous pouvons dès à présent affirmer qu’en remontant le cours 
. des rivières qui l’arrosent, plus on se rapprochera de l’Atlas, 
« plus le nombre en diminuera. » 
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« quelques Maures qui sont venus se mêler à eux, 
« les condamnés, tels ont été les auxiliaires de 
« ces importants résultats (i ). 

« Tout calcul fait, chaque Arabe recevait i fr. 
« par jour et quatre petits pains, ou i fr. 3o c. 

« Les notes recueillies sur les lieux par les offi- 
« ciers du génie établissent que le dessèchement 
« d’une même partie de terrain coûterait trois 
« fois plus effectué par eux que par les autres 
« corps, cela est vrai; mais, nous ne devons pas 
« le perdre de vue , les Arabes n’exigent ni frais 
« d’administration, ni frais d’entretien, ni frais 
« de casernement; ils se nourrissent avec une 
« faible partie de ce qu’ils gagnent; et, toute 
« compensation faite, il y aurait économie pour 
« nous à les employer, quand bien même des 
« considérations d’un tout autre ordre ne nous 
v en imposeraient pas l’obligation. La nécessité 
« de les attirer à nous, de les voir paisibles et 
« confiants au milieu de nos soldats , l’habitude 
a de ces bons traitements qui doivent trouver 
« de l’écho partout, donnent, comme on l’a vu, 
« à leur assistance un intérêt politique inappré- 
« ciable, et c’est celui-là qui domine ici tous les 
« autres. 

(I) « Rien de plus naturel que de continuer à employer les 
« mêmes corps , mais à la condition , bien entendu , de les sous- 
« traire de l’effectif de l’armée, v 

a(i. 
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« M. le colonel du génie, qui les a examinés 
« de près , ne tarit point sur leur exemplaire do- 
rt cilité, sur leur exactitude; et il affirme avoir 
« reconnu, dans les portions de terrains qu'ils 
t< ont desséchées , une telle précision qu’elles ne 
« le cèdent en rien à celles qui l’ont été par nos 
« plus habiles sapeurs. 

« Un peu de pain et un peu d’huile compo- 
« saient toute leur nourriture; admirable et fa- 
rt taie sobriété à la fois, puisqu’elle les rend 
« moins accessibles au désir d’un changement, 
« et que là où il y a absence aussi complète de 
« besoins, ne se révèlent que peu de disposi- 
« tions à accepter les bienfaits d’une civilisation 
« inconnue. Mais, heureusement, nous avons 
« d’autres voies à prendre pour la leur faire ap- 
« précier. 

« . 4 lione, malgré l’impossibilité où on s’est 
« trouvé de commencer les travaux avant les cha- 
« leurs, 

« La réparation du grand aqueduc destiné à 
« répartir les eaux dans l’intérieur de la ville, 

« Celles du casernement et des hôpitaux mi- 
« lilaires ont déjà considérablement amélioré la 
« santé des troupes (i). 

(1) « La fenaison s’est achevée, en 1834, avec le concours de 
« 600 Arabes; mais , dans les derniers mois de l’année, l’épide- 
• inie a sévi de nouveau sur cette ville. » 



Digitized by Google 




CIIAPITHE VI. 



4 or» 

« En ce qui concerne l’assainissement des en- 
« virons, on a opposé une digne aux déborde- 
« ments du Bou Djima, et on a détourné le cours 
« d’un ruisseau dont les inondations formaient 
« un marais très-élevé au-dessus du niveau de la 
« mer; mais on n’a pas encore touché aux trois 
« les plus rapprochés de la ville , et conséquem- 
« ment les plus dangereux. En les saignant dans 
'< l’automne prochain, on aura tout le temps, 
« avant le retour de l’été, d’en faire sécher et hi- 
fi ver les vases par les pluies de l’hiver. 

« Pour prévenir l’évacuation si onéreuse des 
b convalescents sur la France, le général qui 
« commande a eu la sage pensée de lés réunir 
b dans un hôpital au fort Génois. Quelle que soit 
a la dépense qui puisse résulter de ce projet, le 
a gouvernement doit l’adopter. Il y trouvera 
a l’avantage, et de guérir les malades sur place, 
b et de ne pas diminuer, même momentanément, 
b l’effectif de la garnison. 

b 10,000 francs ont été employés aux dessé- 
a chements de Bone; 90,000 restent encore. Ce 
a sera déjà un fort à-compte sur les 5 oo,ooo fr. 
a demandés par le génie pour ce point impor- 
« tant; et devant des exigences aussi bien justi- 
a liées, la législature, on peut l’affirmer à l’avance, 
b 11e refusera pas les crédits nécessaires. 

a La discussion approfondie à laquelle elle s’est 
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« déjà livrée sur ce chapitre , atteste que , dans 
« la régence, il n’est pas de sujet qui lui ait paru 
« plus digne de se? méditations. » 

Mais, à mesure que nous avançons, l’insalu- 
brité s’efface; l’expérience du climat et l’habi- 
tation finiront par en triompher. 

L’assainissement, en doublant la sécurité des 
lieux, augmente les chances de prospérité de nos 
établissements. Quand ils sauront qu’à côté des 
charmes naturels du climat, ils peuvent mettre 
la certitude de son entière salubrité , les colons 
viendront en foule, et, désormais invulnérables 
par là, comme nous pouvons l’être parla défense, 
notre occupation appellera sur elle tout l’intérêt 
de la mère patrie. 

Si , avec nos seuls moyens , nous avons obtenu 
d’aussi utiles succès , il est sensible qu’en faisant 
appel à ceux qu’en France l’industrie des compa- 
gnies de dessèchement met chaque jour en usage, 
nous pourrions aller bien plus loin encore. 



CHAPITRE VII. 

HYGIÈNE PUBLIQUE (l). 

I^es observations recueillies dans tous les hô- 
(I) Consulter les états des entrées et des décès dans les hôpi- 
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pilaux militaires de la régence , dans l’hôpital 
civil et dans le dispensaire d’Alger, doivent jeter 
un grand jour sur la question. L’état des Arabes, 
que, depuis les premiers mois de i834, a soignés 
et guéris le chirurgien-major des zouaves, a ac- 
cru le tableau de ces investigations; mais bien 
plus de doutes eqcore s’éclairciraient s’il nous 
était permis de pratiquer le pays entier. 

En attendant, nous avons fait dresser sur le 
climat d’Alger, comme sur ceux de Bone et d’O- 
ran, des notes par des hommes spéciaux ( 1 ). 

Soigneuse de placer constamment le remède à 
côté du mal, la Providence, dans sa sollicitude, 
a réparti sur chaque contrée des inconvénients 
et des avantages; c’est à l’industrie de l’homme 
qu'elle a remis la noble mission d’atténuer les 
uns et d’exploiter les autres. 

Tout récemment , une source d’eau chaude 
vient d’être reconnue sur le bord de la Méditer- 
ranée, à la porte d’Alger. 

Avant nous, un jeune médecin (a), dont le 
nom rappelle un beau trait de courage à l’épo- 

taux militaires de nos possessions dans le nord de l’Afrique , de 
1831 à 1837 (Tableau officiel de la situation des établissements 
français pour 1838, pages 148, 149 et ISO). 

(1) N" 8, 9 et 10. 

(2) Le docteur Méardy, Sarde de nation; le gouvernement 
l’en a noblement récompensé. 
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que du naufrage des bricks de l’État le Silène et 
r Aventure , avait constaté les excellents effets 
d’eaux thermales qui se trouvent sur le territoire 
de la tribu de Béni-Khelil. Nous donnons ici le 
résultat de l’examen qu’il en a fait (i). 

La vallée de Mers el-Kébir possède aussi des 
eaux minérales , et non loin de Miliana , dans la 
province d’Oran, se voient encore les bains de 
Mérédja, autrefois célèbres, et aujourd’hui aban- 
donnés par l’incurie des Maures. 

Enfin, à Hammam Meskkoutin, entre Constan- 
tine et Bone, à une heure et demie de Medjez- 
Hamar, existent d’excellentes eaux thermales, 
dont les propriétés ont été analysées par 
M. Guyon, chirurgien en chef de l’armée, et 
dont la réputation avait, avant nous, traversé la 
Méditerranée. Toutes les fois qu’il y a un service 
à rendre au pays, ou du courage à déployer, il 
faut citer le nom de ce digne officier de santé , 
si instruit, si zélé, si brave, et certainement un 
de ceux qui ont le mieux étudié l’Afrique ( Moni- 
teur algérien des 1 4 et i'] juillet 1 838). 

Une exploration plus profonde mettrait infail- 
liblement sur la voie de découvertes non moins 
précieuses. Nous ne pouvons que désirer vive- 
ment de la voir confier à l’habileté d’un de nos 
médecins. 

(I) N” II. 
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Pour régler ce point «le législation, nous 
avions préparé un projet d’arrèté, auquel il n’a 
point encore été donné de suite ( 1 ). 

Nous ne pouvons mieux terminer ce chapitre 
qu’en donnant quelques comparaisons faites par 
le gouvernement sur l’état des maladies en Afri- 
que, de 1 835 an commencement de i838, et 
suivies d’observations sur les hôpitaux militaires 
et le casernement. 

Il résulte de rapprochements faits, au com- 
mencement de l’année i838, sur le nombre et la 
nature des maladies traitées dans les hôpitaux 
militaires de l’Algérie, en 1 835 , i836 et 1837 , 
qu’elles ont régné dans les proportions suivantes 
(le nombre 20 pris pour unité). 



Fièvres 1 fi 

Blessures 3 



Maladies accidentelles et gales. . 1 

20 

On a classé dans le chiffre des fiévreux les 
maladies de toute nature qui ne se rapportaient 
pas directement aux deux autres catégories, et, 
parmi lesquelles , on doit se rappeler la part dé- 
sastreuse qu’a prise le choléra. 

Ce serait une grande erreur que de rejeter sur 
la seule influence du climat les pertes éprouvées 

(i) v 12 
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par nos armées : les parties de l’Algérie que nous 
occupons sont si généralement à l’abri de causes 
déterminantes de mortalité, qu’il serait facile de 
citer en France, et notamment sur le littoral, 
des garnisons où le nombre proportionnel des 
malades dépasse dé beaucoup le chiffre moyen 
de ceux des hôpitaux d’Afrique : ainsi , Roche- 
fort, la Rochelle, Dunkerque, Gravelines, don- 
nent, relativement et tous les ans, un nombre 
de malades bien plus considérable que l’Afrique. 

Les documents qui existent au ministère de la 
guerre démontrent qu’en 1 835 le nombre des 
malades en traitement aux hôpitaux d’Afrique 
était de 7 5 /io sur o/o, et qu’en 1837 (pendant 
les neuf premiers mois), ce chiffre est tombé à 
6 3 /io. Il en était de même de la mortalité. 

Bien que cette décroissance , on le sait , se soit 
subitement arrêtée en octobre de la même an- 
née, par l’invasion du choléra, il n’en reste pas 
moins reconnu que l’état sanitaire à cette époque 
était, au fond, en voie d’amélioration marquée. 

Mais ce n’est point d’ailleurs uniquement au 
choléra qu’il faut, en Afrique, attribuer nos pertes : 
l’obligation où l’on est encore, à défaut de ca- 
sernes, de placer plusieurs régiments sous la tente, 
les travaux auxquels les sous-officiers et soldats 
sont employés dans l’intérêt de la colonie , les 
fatigues des expéditions, sur un sol où le nombre 
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des établissements militaires n’est point encore 
à la hauteur des besoins, toutes ces causes addi- 
tionnelles n’ont trouvé qu’un faible remède dans 
la construction de baraques dont les dimensions 
ne garantissent suffisamment ni contre le froid 
et l’humidité de l’hiver, ni contre le brûlant cli- 
mat de l’été. 

Un bon casernement serait donc à la fois un 
acte de conservation et de rigoureuse humanité. 
Sous ce rapport, beaucoup de progrès se sont 
déjà fait sentir dans la place de Bougie et sur 
d’autres points. 

Nous n’avons rien à ajouter à ces réflexions. 
C’est à l’administration qu'il appartient d’en tirer 
parti; et si elle a besoin de nouvelles allocations 
pour améliorer l’état du casernement et des hô- 
pitaux en Afrique, son devoir est de les de- 
mander. 



CHAPITRE VIII. 

COLONISATION. 



SECTION PREMIÈRE. 

Moyens généraux d établissement. 
L’occupation de la régence n’est qu’une ques- 
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lion de puissance et de gloire; sa colonisation 
seule est la vraie question d’utilité. C’est aujour- 
d’hui une vérité devenue triviale, que la pre- 
mière n’est que le moyen, et que la seconde 
seule est le but. 

Vainement on s’autoriserait de l’exemple de 
nos autres colonies pour renoncer à celle-ci; 
vainement on opposerait à l’impuissance du passé 
l’impuissance éventuelle du présent, la différence 
serait palpable. C’est en s’appuyant sur l’escla- 
vage qu’on a essayé de fonder les premières, et 
l’esclavage devait s’écrouler devant les progrès 
des idées; c’est au contraire sur une pensée de 
haute civilisation, et tout à fait régénératrice, 
que la France a proclamé l’intention de jeter les 
bases de la seconde. Rien de plus dissemblable 
donc, et la grandeur de l’expérience mérite bien 
qu’on la pousse jusqu’au bout. 

Quand tout le monde voit le chemin, et que 
personne pourtant ne vient dire : il est ici , et 
vous le suivrez , non-seulement il n’y a pas d’exé- 
cution, mais 11 y a à peine tentative, mais il y a 
incertitude, et rien autre chose. Il n’est pas de 
ressorts, quelque puissants qu’ils soient, que ne 
vienne briser une pareille situation. Maintenant, 
si on la prend pour règle de ce qui doit arriver un 
jour, si l’on réduit aux mesquines proportions 
actuelles une vie toute d’avenir, d lie faut sans 
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doute pas abandonner pour cela nos provinces, 
mais il faut se borner à de simples comptoirs , 
rentrer dans le passé, et au lieu de faire briller à 
tous les yeux la jeunesse du pays, ne plus parler 
que de sa décrépitude. 

Nos colonies des grandes mers étaient déjà 
jugées, lorsque les États-Unis secouèrent le 
joug, et se mirent à la conquête d’un immense 
royaume sur des forêts sauvages. Enfants de l’An- 
gleterre , les lisières dans lesquelles la métropole 
voulut les retenir, amenèrent cette émancipation 
brillante qui leur a valu la seconde place parmi 
les nations pratiques, et que sans elle , peut-être, 
ils n’eussent jamais obtenue. 

En dotant nos possessions du plus de liberté 
possible aussitôt que l’opportunité en sera venue, 
nous aurons à l’avance enchaîné les révolutions; 
nous aurons substitué au mal le bien et le mieux 
à la fois. Que pourraient-elles un jour convoiter 
de plus ? 

Dans la régence, construire. des villages défen- 
sifs, tel avait été d’abord le système du gouver- 
nement. De graves considérations ayant depuis 
modifié sa pensée , c’est dans cette voie que nous 
allons le suivre, et sous cette face nouvelle que 
nous allons envisager la question. 

Trompés par le charlatanisme de quelques 
journaux, c’est ici le cas de le répéter, des gens 
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sans aveu, sans industrie, sans argent , ramassés 
dans tous les coins de l’Europe , vinrent, en 1 83 1 , 
fondre sur Alger, et ne tardèrent pas à recon- 
naître qu’ils n’avaient fait que changer de mi- 
sère, avec l’éloignement de plus. Tels ont été nos 
premiers colons, dont la moitié mourut pendant 
que l’autre vivait d’aumônes, et devenait une 
charge publique. C’est dans celle qui a survécu 
au naufrage que nous avons pris les éléments de 
population des deux villages de Kouba et de 
Delhy-Ibrahim ; et pendant qu’on bâtissait leurs 
toits , les fièvres les avaient encore diminués d’un 
tiers. 

On ne recommence pas deux fois les mêmes 
erreurs, et le premier soin du gouvernement, 
qui avait eu sa large part du fardeau , fut de dé- 
fendre dans tous nos ports l’embarquement des 
familles sans ressources. La mesure était sage; 
mais malgré ses ordres réitérés, les tentatives 
d’émigrations continuèrent. Il y a des gens qui 
ont besoin de toucher les choses pour se con- 
vaincre de leur réalité, et les illusions, d’ailleurs, 
sont comme la seconde existence de ceux qui 
n’ont rien à perdre. Plusieurs expéditions de co- 
lons se répétèrent dans le cours de 1 83a , et du 
Havre il fallut les renvoyer à Marseille, pour ne 
pas avoir à gémir du spectacle de tribulations 
nouvelles. Ainsi, quaud la politique des puis- 
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sances réunit ses efforts contre l’odieuse indus- 
trie de la traite des hommes , d’avides spécula- 
teurs l’importent en Europe , et , dans la vue 
d’augmenter la valeur de terres qu’ils ont acquises 
à bas prix, ne craignent pas de compromettre la 
vie de quelques milliers d’individus ! Voilà ce que 
nous avons vu , ce que nous n’avons pas oublié, 
car le mal se grave encore plus dans la mémoire 
que le bien; notre nature est ainsi faite. Il y allait 
de notre destinée, si nous avions persévéré, et il 
était plus que temps de rebrousser chemin. 

On a eu l’espoir un instant de retenir les sol- 
dats libérés. 

Plus tard, enfin, on s’est rattaché aux vétérans. 

Nos soldats ? Est-ce leur extrême jeunesse? est- 
ce le climat, le besoin d’embrasser leurs familles, 
de revoir la patrie? est-ce la crainte de ces hô- 
pitaux qui, si souvent, ont reçu nos malades? 
je l’ignore, mais nous en avons conservé bien 
peu. Toutefois, aux quelques-uns que la fortune 
a tentés, ceux-ci colons, ceux-là artisans, le sé- 
jour a porté bonheur. 

Nos vétérans ? Il ÿ avait plus de raisons peut- 
être de compter sur eux. Mariés , continuant à 
rester par goût dans les rangs de l’armée, trans- 
portant leurs familles sur le sol de l’Afrique, il 
semblait que rien ne dût arrêter leur zèle. Des 
deux côtés nous n’avons presque recueilli que 
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déception. Avec nous les systèmes mixtes réus- 
sissent peu , et on ne fait jamais rien à moitié ; 
c’est tout l’un ou tout l’autre. Il ne suffit pas de 
se faire inscrire au nombre des colons, de rece- 
voir quelques avances , il faut de la volonté , de 
l’industrie, de la persévérance, surtout, pour se 
faire jour, et il y a dans les vétérans une sorte 
d’engourdissement que la vue d’un champ à dé- 
fricher réveillera toujours moins que le bruit du 
canon. Les bons colons doivent avant tout se fier 
sur eux et sur leurs bras. La terre donne, mais 
c’est à force de travail, et celle d’Afrique, quel- 
que fertile qu’on la suppose, n’a pas plus que 
les autres le privilège de produire toute seule. 

Kouba et Delhy-Ibrahim (î) sont encore loin 
d’être de beaux villages; la conduite des colons 
n’y est pas des plus régulières; on aurait pu 
mieux faire; rien de tout cela n’est douteux. 
Mais enfin ce sont deux communes qui ont déjà 
prospéré; mais la culture y a déjà fait de rapides 

(I) Les deux premiers villages fondés par l'auteur au commen- 
cement de 1833, Les concessions faites aux colons qui s’y sont 
établis embrassent, pour Kouba, une étendue de 93 hectares, 
57 ares, etc., etc., etc.; et , pour Delhy-Ibrahim, celle de 227 
hectares, 3/S ares , etc., etc., etc. 

De 1832 à 1837 inclus, il a été cultivé à Kouba 53 hectares, 
70 ares, etc., etc.; et pendant la même période, à Delhy- 
Ibrahim , 91 hectares , 61 ares ( page 390 du Tableau officiel du 
gouvernement pour 1838). 
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progrès, et ce sont toujours des résultats positifs 
obtenus. Il en a coûté , il est vrai , au gouverne- 
ment, pour ce demi-succès, et le ministre des fi- 
nances, encore mieux que celui de la guerre, et 
les chambres encore mieux que le ministre des 
finances, ont compris qu’il n’y avait pas presse à 
continuer l’établissement de quelques milliers de 
colons à plus de aooo francs par famille. 

D’autres villages ont suivi les premiers ; plu- 
sieurs sont déjà fondés sur le territoire de la tribu 
de Béni-Mouça, au pied du petit Atlas, et d’au- 
tres sont tracés. Des bourgades se bâtissent au- 
tour de nous; celle de Kara-Moustafa compte 
plus de 200 colons ; à Bouffarick , un grand vil- 
lage, une ville bientôt, a déjà ses rues, ses places, 
ses promenades; des concessions de terres se 
font; enfin nos camps sont aux colons comme 
l’aimant au fer ; ils attirent partout dans leur voi- 
sinage la culture, le commerce et l’industrie. 

Quand nous aurons tout à fait pénétré dans 
le cœur du pays, ces communes hériteront des 
camps du voisinage, et s’agrandiront avec eux. 
En y entrant, puissent-elles aussi hériter du cou- 
rage et de la discipline de nos soldats ! Il est dès 
à présent bien permis d’en former le vœu. 

J’avais besoin de revenir sur ces détails. Il 
n’est jamais sans importance de bien se rendre 
compte de ce qu’on a fait , car alors même que 
I. 27 
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de nouvelles idées tendent à en éloigner, il y a 
toujours d’utiles enseignements à tirer du passé. 

Les peuples anciens fondaient des colonies 
quand une nombreuse population se trouvait à 
l’étroit sur son territoire, ou quand, lasses de 
l’arbitraire, certaines classes allaient chercher 
ailleurs un régime plus doux. On choisissait alors 
un sol fécond , un beau ciel , un pays bien situé , 
favorable au commerce, et de préférence les 
lieux les moins habités. Les colonies, dans ces 
temps-là, produisaient peu; elles étaient essen- 
tiellement agricoles, et ni la soif de l’or, ni 
l’agiotage, ni les passions, ne dirigeaient les émi- 
grants. Ils n’avaient d’autre dessein que de se 
créer une existence, et, avec ces principes, les 
colonies devenaient bientôt florissantes. 

Quand les peuples modernes vont au loin re- ■ 
cueillir des denrées précieuses et les échanger 
contre celles qu’ils ont en abondance, ils se bor- 
nent à établir des comptoirs où leurs nationaux 
sont soumis aux lois de ces contrées. Leur but 
est de s’enrichir promptement et de revenir dans 
la mère patrie. 

Mais quand ils veulent, imitant les anciens, 
coloniser comme eux , ils appellent les cédons qui 
ont des connaissances pratiques, qui emportent 
avec eux, au lieu de pacotilles d’objets de luxe, 
des outils et des semences, qui trouvent au delà 
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de ce qu’ils en peuvent cultiver des terres dont 
ils deviennent bien et dûment propriétaires, et 
ces colonies réussissent comme on en a vu tant 
d’exemples, et leur développement vient bientôt 
étonner le monde. 

C’est ce système que nous devons chercher à 
suivre : nous devons perdre de vue les tentatives 
qui ont échoué, et ne nous arrêter qu’à celles 
que le succès a couronnées ; oublier ces colonies 
militaires de la Russie qui s’écroulent, et ne re- 
garder que celles de l’Amérique septentrionale, 
dont la prospérité est peut-être le premier et le 
seul exemple de la célérité avec laquelle on peut 
faire marcher de front et colonisation et civili- 
sation. 

Le gouvernement a manifesté l’intention de 
s’établir sans nuire aux populations qui ne nous 
seraient point hostiles, et il veut que le même sol 
puisse les porter à la fois. C’est donc au milieu 
des Arabes qu’il faut planter le drapeau de la 
colonisation française. A' quelques points que 
nous arrivions, nous aurons des concessions de 
terres à faire, et, après celles du domaine, qui 
sont considérables, nous aurons à concéder aussi 
celles des Turcs et des corporations, et sauf à 
rembourser à qui de droit les rentes dont elles 
sont grevées, en ne disposant que de l’usu- 
fruit. 

27. 
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Mais si c’est sous la protection d’une occupa- 
tion militaire que ce plan peut seul s’exécuter, il 
faut aussi, comme nous l’avons dit, que les co- 
lons s’accoutument à compter sur eux-mêmes. 
A la persévérance, au caractère aventureux qui 
les a poussés dans un autre monde,, ils doivent 
joindre le courage et l’audace, et quelques coups 
de fusils ne doivent pas porter le trouble chez 
eux. Quand ils apporteront dans leur exploitation 
fermeté et prudence, les périls s’évanouiront et 
la confiance se fortifiera. En Amérique, on n’a 
jamais vu massacrer que les planteurs qui, s’en- 
fonçant trop avant et dépassant de beaucoup les 
cantonnements des troupes, commettaient l'im- 
prudence d’aller aux lieux où non-seulement il 
n’y avait plus de soldats pour les défendre, mais 
même où la certitude de leur présence ne pouvait 
intimider au loin les naturels du pays. 

En Amérique encore , d’autres tribus nomades, 
et non moins guerrières, ont reculé devant l’in- 
dustrie et la civilisation. Que l’histoire nous 
serve de guide. Si la bonne intelligence peut 
subsister avec les tribus africaines, favorisons-la 
par tous les sacrifices compatibles avec notre 
honneur; si l’inimitié revient, refoulons les Ara- 
bes. Le commerce s’insinue, la colonisation 
usurpe : souvenons-nous que sur tous les points 
les terres sont aussi communes que la population 



Digitized by Google 




CHAPITRE VIII. /jai 

est rare, et qu’au bout de nos efforts le succès 
nous attend. 

Les entreprises isolées présentent plus d’in- 
convénients que d’avantages réels. Qu’espérer de 
la pauvreté de leurs moyens et de la divergence 
de leurs efforts? Rien que de précaire. Ce sont les 
compagnies qu’il faut attirer avant tout; elles 
disposent de plus de capitaux, de plus de moyens, 
de plus d’intérêts, de plus d’ensemble; elles se 
concertent; et, encore une fois, le gouvernement 
doit se borner à surveiller, protéger, laisser faire. 

Il faut qu’il pose lui-même sagement sa limite, 
et qu’il ne la franchisse pas. S’il se tient en deçà , 
il suivra, peut-être même dirigera les progrès; 
s’il veut aller au delà, il ralentira l’industrie, et 
c’est un privilège malheureux dont l’exercice 
s’achète ordinairement fort cher. 

Dans la régence, il faut ou que les troupes, 
constamment sur les lieux , suivent les colons pas 
à pas, ou que, pacifié soit par des victoires, soit 
par des alliances, ce qui vaut mieux encore, le 
pays, rendu à la plus entière sécurité, puisse per- 
mettre de promener la charrue partout où elle 
devra labourer la terre et la fertiliser. 

Mais en voulant éviter un écueil, n’allons pas 
tomber dans un autre. En repoussant de toutes 
nos forces la création d’un Botany-Bay réel, n’al- 
lons point en créer un en perspective. Que la • 
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bonne conduite, on ne saurait trop le redire, soit 
donc la première condition, la condition inva- 
riable de toutes les admissions. Les colonies 
naissantes ont déjà assez de peine à se défendre 
de l’invasion de ces gens qui viennent y chercher 
toute autre chose qu’une honnête industrie. Ne 
les chassons pas de la ville pour les retrouver 
dans la plaine (i). Inconvénients partout, ils le 
seraient bien autrement parmi des colons qui ne 
doivent avoir qu’un désir, celui de cultiver en 
paix et de recueillir le fruit de leurs efforts. 

Ainsi que nous l’avons demandé, au titre delà 
Question militaire, tâchons aussi d’obtenir du 
gouvernement que la composition de quelques- 
uns de nos bataillons, au lieu d’être moyen, ne 
tende pas à devenir obstacle, et que quelques 
désordres ne puissent pas porter le décourage- 
ment dans l’esprit des colons. Si le préjudice 
causé par les Arabes doit entrer pour quelque 
chose dans les chances naturelles d’une exploita- 
tion , qu’il soit le seul au moins : celui qui serait 
le produit de l’indiscipline nous irait au cœur; il 

(1) Ou il faut n'attirer des colons qu’en petit nombre , et les 
choisir parmi ceux qui ont, avec le goât du travail, quelques 
ressources pécuniaires-, ou , si on les laisse venir en affluence et 
pêle-mêle, il faut alors les nourrir, vêtir, loger, l’humanité en 
fait la loi. Et ce dernier parti, on le comprend, ne peut être 
* adopté sans mettre en péril nos finances. 
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y aurait là un de ces renversements de rôles qui 
font mal, et qui seraient subversifs du but vers 
lequel nous marchons. 

Que si l’on me demande maintenant pourquoi, 
pendant les premières années, tant de gens sont 
venus et si peu ont colonisé , je répondrai qu’il 
ne faut pas farder la vérité; que ce qui réclame 
le travail , la patience et les ans excite moins vi- 
vement que ce qui paraît promettre en quelques 
mois de l’or et des jouissances; je répondrai 
que malgré de cruels mécomptes, ce leurre pro- 
duit encore à chaque instant de nouvelles vic- 
times; je répondrai que les gens qui se précipi- 
tent les premiers dans les colonies au berceau 
ressemblent à ces joueurs qui veulent faire for- 
tune en un jour , et qui , lorsque les dés ne sont 
pas 1 pour eux, s’en prennent à la terre entière 
de leur malheureux sort. La régence d’Alger 
a-t-elle fait exception à cette triste règle ? J’en 
appelle à ceux qui l’ont pratiquéé : qu’ils se 
chargent de répondre à leur tour. 

Mais le plus grand ennemi de la colonisation 
peut-être, nous le portons avec nous, c’est l’im- 
patience. En fait d’avenir , nous avons la déplo- 
rable habitude de dévorer notre capital d’avance; 
puis, quand nous avons le plus besoin d’espé- 
rance , nous ne nous retrouvons plus qu’avec le 
dégoût. S’il faut du temps, je l’ai déjà dit, pour 
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concevoir, il en faut aussi pour exécuter; il en 
faut bien plus encore pour réaliser. 

Nous croyons sage de ne pas limiter le choix, 
des colons à la France. Quand l’Europe aura des 
intérêts à côté des nôtres , dans le vœu unanime 
de les voir également prospérer tous, viendront 
s’éteindre les germes de guerre , et la possession 
de notre conquête ne nous sera que mieux assu- 
rée. La France n’en conservera pas moins d’ail- 
leurs le mérite du bienfait ; de hautes destinées 
s’accompliront sous sa protection ; un monde 
barbare se régénérera. Le souvenir de sa con- 
quête ne s’effacera point devant l’introduction 
de la civilisation , et la gloire de l’initiative lui 
restera tout entière. 

En résumé, nous pensons : 

i° Que la colonisation doit pleinement réussir 
quand, pour éléments de succès, on lui don- 
nera 

Des terres abondantes et fertiles , et ces terres 
existent , 

Un pays complètement assaini, et il peut l’être 
en peu de temps, 

La protection de l’armée ; elle est acquise aux 
colons, 

Et la sûreté et la confiance qui en dérivent; 

î° Qu’on ne doit admettre parmi les colons 
que des gens d’une bonne conduite, industrieux, 
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laborieux, agriculteurs, et pourvus de quelques 
moyens pécuniaires ; 

3° Que les compagnies doivent être partout 
préférées aux particuliers; que le gouvernement 
doit se borner à laisser faire l’industrie, et aux 
sacrifices de concessions de terres en ajouter 
quelques autres encore en primes , secours et en- 
couragements; . . 

4° Enfin, que pour donner successivement à 
l’armée les moyens de se replier , les colons pla- 
cés sur le premier plan et le plus près des Ara- 
bes , doivent être les mieux armés , et que cette 
organisation doit décroître à proportion que 
d’autres colons les devancent et qu’ils s’éloignent 
des indigènes; que leur service doit être celui 
d’une simple garde nationale mobile, et qu’il ne 
faut les fatiguer ni d’exercices, ni d’appels. L’in- 
térét de la défense naîtra du développement de 
la culture, et on peut être bien sûr que celui 
dont le champ sera le mieux cultivé, ne sera ja- 
mais le dernier à courir aux armes et à repous- 
ser l’ennemi. 

Parmi les symptômes qui nous passent sous 
les yeux , et que nous n’avons soin d’enregistrer 
que parce qu’ils témoignent en faveur de la 
colonisation, nous citerons de nouveau les nom- 
breux achats qui ont suivi le départ de la com- 
mission d’Afrique. A l’expression de ses investi- 
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gâtions, se rattachaient tant d’espérances, que 
la confiance s’est manifestée tout à coup avec 
cette vivacité qui, chez nous, franchit inces- 
samment toutes les bornes. De 1 834 à 1839 elle 
n’a fait qu’augmenter encore. 

Beaucoup de systèmes de colonisation se sont 
produits sur le papier ; quelques-uns avec de 
bonnes idées, le plus grand nombre impratica- 
bles. Parmi les premiers nous citerons avec em- 
pressement celui de M. le commandant Cavaignac, 
qui propose de n’employer que des Arabes. 

Si ces systèmes, quels qu’ils soient, si la po- 
litique de la France se concentraient dans ce 
seul mot, sécurité, il n’en est peut-être pas un 
seul qui n’offrit des chances de succès (1). 

En attendant, bien des semences que j’avais 
laissées en germe sont devenues des plantes, 
bien des petits arbres, géants; chaque jour révèle 
un progrès. 

La situation du village de Delhy-Ibrahim à 
l’embranchement de la route d’Alger à Douéra, 
l’accroissement de ses travaux, l’activité de ses 
habitants, les belles terres qui l’entourent, l’ont 
déjà mis en mesure de se passer de l’assistance 
du gouvernement. 

(I ) De Marseille , de Toulon , de toute la Provence , des points 
même les plus éloignés , des ordres d'achat sont journellement 
expédiés en Afrique. 
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Kouba, par les avantages qu’il doit tirer de 
l’horticulture, n’est pas dans un état moins 
prospère que Delhy-Ibrahim. Site réputé suspect 
quand nous y avons établi nos colons, il a pris 
place aujourd’hui parmi les plus sains, et aucune 
maladie fâcheuse ne s’y est développée; tant il 
est vrai que de tous les chemins pour arriver 
à la salubrité , la culture et l’habitation sont 
encore les plus sûrs. 

SECTION DEUXIÈME. 

Travaux publics. 

Dans la régence, tous les travaux à faire 
doivent tourner au profit de la colonisation et 
consolider notre établissement; leur place natu- 
relle était donc dans ce chapitre. 

Les travaux militaires ont été immenses; car 
devant d’impérieuses nécessités, l’armée ne pou- 
vait attendre longtemps. Les efforts du génie, il 
faut lui rendre justice, ont été supérieurs aux 
difficultés, et là où , avant nous , à l’exception 
de quelques mosquées, on ne rencontrait point 
de grands bâtiments , existent à présent des ca- 
sernes, des hôpitaux , des magasins. À l’extérieur, 
depuis huit ans, des camps nombreux ont été 
construits, et malades ou bien portants, nos sol- 
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dats ont aujourd’hui , sur la plupart des points 
que nous occupons, des abris assurés. 

Mais quand tout est à créer , à réparer ou à 
refaire ; quand les villes occupées ou à occuper 
tombent de toutes parts , que des ports sont à 
creuser, des routes à ouvrir, des établissements 
publics à fonder; quand , sur cet immense terri- 
toire, depuis tant de siècles aucune digue n’a 
été opposée aux désordres de la nature , quand 
tout y est si tranché de notre Europe , et que , 
malgré les différences , nous cherchons déjà tou- 
tes les habitudes, toutes les aisances de la mère 
patrie, il y avait place pour d’autres services, et 
ce n’était pas trop que deux missent la main à 
l’œuvre. 

Les ponts et chaussées ont été organisés vers 
la fin de 1 83 1 . Pendant que le génie relevait ses 
remparts, commençait ses fortifications, bâtis- 
sait ses casernes, les ponts et chaussées, ou de 
concert avec lui, ou d’initiative, lui servaient 
d’auxiliaires , et concouraient de leur côté à com- 
pléter nos établissements : leur action se faisait 
sentir, en un mot, partout où les appelait leur 
spécialité. 

Un des états annexés à ma première édition 
présentait l’ensemble des travaux exécutés à Al- 
ger, par le service des ponts et chaussées de 
1 83 1 à 1 834 et I e chiffre de la dépense à la- 
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quelle ils s’étaient élevés. On pourra s’y reporter. 

Aux résultats que ce document résumait, j’en 
avais ajouté quelques autres dont les frais avaient 
également figuré à la charge du budget de l’ad- 
ministration civile, bien que, par suite de cir- 
constances particulières, des mains différentes y 
eussent pris part. 

Telles étaient la réparation de la digue de la 
Marine, faite, en 1 83 1 , sous la direction de M. l’in- 
génieur Noël , dont on a généralement loué l’exé- 
cution, et la belle route de Mers el-Kébir à Oran. 

Telle était encore celle des voûtes de la Pê- 
cherie, qui, se liant aux travaux de défense de la 
place, avait été opérée par les soins du génie mi- 
litaire. 

La confection de tous ceux qui regardent spé- 
cialement la colonisation ayant eu lieu sous la 
direction seule des ponts et chaussées , mais sur 
les fonds d’un autre service, n’avait pu, par la 
même raison, prendre place dans ce tableau. 
C’étaient, d’une part, les maisons qui forment 
les deux villages de Kouba et de Delhy-Ibrahim; 
de l’autre, de nombreuses améliorations au Jar- 
din d’essais et de naturalisation. 

Sur les points envahis par nos troupes, la plu- 
part des routes qui les environnent , les aqueducs 
et fontaines, les digues, les ouvrages maritimes, 
les bâtiments civils avaient été terminés, réparés 
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ou reconstruits par les soins des ponts et chaus- 
sées. 

C’était aussi par leurs mains qu’avaient été 
placées les horloges publiques, dont le gouver- 
nement a doté nos trois villes principales. Et en- 
fin, ils avaient encore installé aux phares d’Alger 
et d’Oran , de nouveaux appareils catadioptri- 
ques. 

Nous ne pousserons pas plus loin cette no- 
menclature. On en trouvera le complément par 
années et par places dans le tableau officiel pu- 
blié par le gouvernement en i838 (pages 1 56 
à « 84 ), et dans celui qu’il se propose de faire 
paraître en 1839 ( 1 ). 

Les Maures des anciens temps , il faut leur ren- 

(1) La réparation du môle d'Alger, effectuée sous la direction 
de M. l’ingénieur en chef des ponts et chaussées Poirel., après 
avoir résisté à tous les mauvais temps de la fin de 1834, a été 
compromise par suite de l'épouvantable ouragan de 1 835. — Dans 
les journées des 11 et 13 février, les caissons ont quitté les ro- 
chers sur lesquels on les avait assis, et sont descendus au fond 
de l’eau. Sans doute il a fallu les remplacer, et , partant , recom- 
mencer la dépense; mais cette fois , au moins , les premiers ont 
servi de rempart aux seconds , et ont imprimé à ces dispendieux 
travaux une durée et une solidité qu’ils n'avaient point eues jus- 
qu’ici. 

Cette réparation, combinée avec l’élargissement du port 
d’Alger, s’effectue par les soins du même ingénieur. C’est une 
des allocations les plus nécessaires et les plus considérables qui 
aient été demandées au budget de 1838. 
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dre cette justice, entendaient merveilleusement 
la conduite des eaux. Ceux qui ont visité les al- 
cazars d’Espagne , Grenade et l’Alhambra , Séville 
et les nombreux vestiges de ces temps reculés, 
pourraient témoigner au besoin d’une supériorité 
que l’époque rend plus étonnante encore, et que 
nos progrès dans la science hydraulique ont 
seuls dépassée. Dans l’intérieur de leurs jardins, 
une baguette magique semblait présider à l’em- 
placement et à la distribution de leur mille 
cascades,' et ce qui en reste u’est pas moins 
aujourd’hui qu’alors un sujet d’admiration. A 
l’exception de la cathédrale de Cordoue et de 
l’Alhambra, seuls monuments remarquables qu’ils 
aient laissés, leur architecture n’avait rien de 
grandiose, mais elle était délicieuse, et son élé- 
gance était un des charmes qui les retenaient 
dans cette vie sensuelle et solitaire, que chacun 
d’eux cherchait au fond de sa demeure. 

Nous n’avons pas plus retrouvé ici les Maures 
d’Espagne que les arts qu’ils avaient jadis culti- 
vés. D’une extrémité à l’autre du détroit , la main 
du temps a tout effacé. Quelques belles maisons, 
bien rares et venues d’Italie par compartiments , 
quelques mosquées bâties par des architectes eu- 
ropéens, c’est tout ce qu’ Alger a offert à nos re- 
gards. 

Mais leurs aqueducs, mais la généralité de 
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leurs maisons, tout est à recréer dans un autre 
système ; et , en vérité , puisque nous en étions 
là, peut-être aurait-il mieux valu prendre un 
grand parti sur-le-champ, et reconstruire suc- 
cessivement toutes les parties de leurs villes. 
Nous aurions fait plus tôt ce qu’il faudra inévi- 
tablement faire plus tard, et nous n'aurions pas 
absorbé en entretiens, qu’il faudra sans cesse 
recommencer, des sommes considérables. Nous 
n’aurions trouvé qu’une plage déserte, qu’avec 
d’abondantes carrières et des bois de construc- 
tion ^ nous aurions fondée en moins de temps, il 
est permis de le dire, qu’il ne nous en aurait 
fallu pour tout réparer. 

Les gouvernements, en pareil cas d’ailleurs, 
sont loin de supporter la totalité du fardeau , et 
les monuments , les établissements publics , telle 
est leur part du sacrifice. Nous sommes engagés 
dans une autre voie : voudra-t-on en sortir? je 
l’ignore. Mais, en attendant, depuis que nous y 
sommes, les villes que nous occupons sont en 
cours de construction , et chacun y est la truelle 
à la main. 

L’excessive variabilité de la main d’œuvre d’une 
part, l’urgence de l’autre, ont décidé les premiers 
généraux en chef, et M. le duc de Rovigo no- 
tamment, à faire de nos soldats les propres ou- 
vriers des premières créations. Ils ont répondu 
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«lignement à son appel , et après avoir mis la main 
à tout, ils ont encore été an loin récolter les 
foins flans nos plaines : ils auront leur récom- 
pense dans la mémoire que la colonie gardera 
de leurs efforts. L’utilité ne périt pas plus que 
la gloire; et si, dans un autre temps, on peut 
reprocher à l’empire de s’être rarement servi de 
leurs bras, c’est qu’il n’avait que le temps de 
vaincre, et qu’il ne lui en restait point au delà. 

L’armée d’Afrique a donné un noble exemple; 
il ne sera pas perdu pour la France: elle y trou- 
vera le double avantage de diminuer considéra- 
blement sa dépense et d’augmenter le bien-être 
de ceux qui la gardent au jour du danger. En 
Afrique, la défense et l’amélioration du pays, le 
génie militaire et le génie civil ont également 
profité du concours de l’armée : il ne leur a ja- 
mais été refusé. La Providence a voulu se char- 
ger la première de reconnaître son zèle pour 
d’autres devoirs : si jamais nos soldats n’ont été 
appelés à développer plus d’intelligence et de 
zèle, jamais non plus leur santé n’a été meil- 
leure. 

Mais puisque nous voulons conserver Alger, 
pourquoi ne pas faire en Afrique comme en Eu- 
rope, ne pas donner, dès le principe, à nos tra- 
vaux tout l’essor, tout le perfectionnement qu’ils 
réclament? Pourquoi, dans ces combinaisons 
1. 28 
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nouvelles qui sont l’honneur de l’Angleterre et 
des États-Unis , dans ces chemins de fer ( i ) , dans 
ces machines à vapeur, n’imiterions-nous pas leur 
exemple? Pourquoi sur ces deux points ne met- 
trions-nous pas de suite l’industrie de niveau? 
Pourquoi ne là prendrions-nous point par ses 
derniers pas, au lieu de repasser par les pre- 
miers ; en d’autres termes, pourquoi ne commen- 
cerions-nous pas par où nos voisins finissent (a)? 
N’est-ce pas là une belle arène ouverte au génie? 
Nous avons tout à faire : en créant , montons 
immédiatement à la hauteur des progrès actuels; 
suivons-les pas à pas, et puisons nos moteurs apx 
mêmes sources. Si nous dépensons plus au dé- 
but , nous recueillerons cent fois plus par la suite, 
et nous n’aurons pas à subir le triste inconvé- 
nient de nous remettre constamment à l’ouvrage. 
Sous le rapport de l’industrie, la France, il faut 

(1) Par décision du 23 août dernier, S. Exc. M. le président 
du conseil avait approuvé , en principe au moins , la construc- 
tion d’un chemin de fer aux environs d’Alger. 

(2) C’est par là que ces deux puissances sont parvenues à 
doter leurs contrées de ces magnifiques monuments d’utilité qui 
laissent si loin derrière eux les plus gigantesques de l’antiquité, 
et qu’en changeant de fond en comble la physionomie de leur 
pays, elles se sont décidément placées au premier rang. 

Aucune nation ne comprend la théorie aussi bien que la nôtre. 
Nos traités , sur cette matière , ont la préférence dans toutes 
les écoles de l’Europe, et ont fait le tour du monde. — Ne 
sommes-nous pas un peu trop restés dans la théorie? 
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malheureusement en convenir, ne marche point 
en raison de sa civilisation ; elle est moins puis- 
sante, moins avancée que ses voisins d’outre- 
mer. Qu’elle cherche ici une compensation : une 
mère n’est point jalouse des progrès de sa fille ! 
Puisse la hardiesse de ces idées trouver ailleurs 
de l’écho! 

Encore une considération, et elle n’est pas 
sans importance. La vue d’un chemin de fer, 
d’une machine à vapeur, de ces pas de géants que 
le génie nous a fait faire, subjuguerait les indi- 
gènes par l’admiration, et ces prodiges ne pour- 
raient que leur inspirer le plus vif attrait pour la 
civilisation qui les crée. 

Je me résume : nous cherchons à alléger les 
charges de l’État. 

En fait de travaux publics, le gouvernement 
a payé sa dette quand il a pourvu aux premiers 
besoins. 

Je demande : 

i" Que l’on confie à des compagnies, sous la 
direction des ponts et chaussées , la majeure par- 
tie de ceux qui sont à exécuter, les machines à 
vapeur, les chemins de fer, les ponts, les quais 
même , les ports, etc., etc., au moyen de conces- 
sions de péages pendant un certain nombre d’an- 
nées. C’est le meilleur moyen de disposer au 

28. 
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payement d’impôts que nous ne pouvons encore 
exiger (i) ; 

a° Que l’expropriation pour cause d’utilité pu- 
blique, qui se mêle à tout, soit entièrement ex- 
ceptionnelle dans un pays où, jusqu’ici, aucune 
charge pécuniaire n'a pesé sur la population; 

3° Que les propriétaires qui bâtiront dans les 
rues dont les alignements et les plans de cons- 
truction seront fournis par l’administration, 
soient exempts de tout impôt foncier pendant 
vingt ans; c’est l’intention du gouvernement, et 
l’impôt d’ailleurs n’est point encore établi; 

4° Que la plus grande surveillance soit exercée 
en France sur l’aptitude et la bonne conduite des 
ouvriers qui nous sont envoyés en Afrique; 

5° Que l’institution des cantonniers et des 
gardes - aqueducs ait lieu sur une plus large 
échelle (a;; 

6° Que toutes les maisons à réparer qui ne 
trouveront pas d’adjudicataires, soient successi- 
vement concédées de gré à gré, et à condition 
de les remettre en bon état ou de les démolir, 
s’il y a lieu, à des compagnies qui les garderont 
pendant un nombre d’années déterminé. Les éta- 

( 1 ) Le gouvernement a encore préféré le système des adju- 
dications. 

(2) Par décision en date du 3! août 1833, cette institution a 
été approuvée , mais elle est insuffisante. 
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blissements publics, les magasins, les emplace- 
ments de toute nature sont assez rares dans nos 
villes d’Afrique pour qu’il y ait toute chance de* 
trouver une compagnie adjudicataire à des prix 
débattus; 

7 0 Et, enfin, que les travaux des ponts et chaus- 
sées soient annuellement soumis à l’examen d’un 
inspecteur général divisionnaire qui en arrête les 
devis et les plans : c’est encore la pensée du gou- 
vernement (1). 



SECTION TROISIÈME. 

Sociétés qui se sont formées pour la colonisation. 

Une société- coloniale , dans la vue de s’occu- 
per des intérêts agricoles, industriels et commer- 
ciaux, a été créée à Alger le 20 décembre i 83 i , 
et les noms les plus recommandables figurent 
dans la composition des membres fondateurs. 
M. l’ex - général en chef Berthezène est du 
nombre. 

(1) Dans certains travaux publics, le problème dont la solu- 
tion se représente à chaque entreprise nouvelle , c’est de mettre 
d’accord le devis et la dépense ; et véritablement , à voir cette 
série de mécomptes par lesquels notre gouvernement est con- 
traint de passer, n’est-on pas fondé à se demander si trop de 
science chez nous n'éloigne pas de la pratique , si trop de théo- 
rie ne nuit pas à l’expérience? 
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Toutes les fois que, dans le triple but qu’elle 
s’est proposé, la société a cru qu’elle devait in- 
tervenir, elle l’a fait vis-à-vis de l’autorité avec 
autant de mesure que de conscience. 

En se reportant à ses statuts, on pénétrera 
mieux dans la pensée qui a présidé à une insti- 
tution destinée un jour à rendre d’utiles services 
au pays. 

Précédemment, par arrêté de M. le maréchal 
Clauzel , en date du 3o octobre i83o, une autre 
société dite de la Ferme- Modèle , avait été fon- 
dée ( i ). 

Enfin , d’autres sociétés se sont encore formées, 
ou ont essayé de se former depuis 1 834- Nous 
ignorons les résultats qu’elles ont obtenus. 

(I) N° 19. 



Digitized by Google 



TITRE CINQUIÈME. 



DE L'INDUSTRIE. 



L'industrie de l’homme peut se diviser en deux 
parties bien distinctes, l’une qu’il destine ou au 
commerce ou à l’exportation, l’autre à lui-roème. 
Ici, nous n’avons point encore la première, mais 
nous avons naturellement avec nous transporté 
la seconde. 

Si, dans la régence, l’industrie jusqu’ici a été 
à peu près nulle, c’est qu’à elle surtout, non- 
seulement pour prospérer, mais même pour dé- 
buter, il faut un avenir certain. Nous n’avons 
donc encore que celle qui naît des circonstances 
et des lieux , qui ne fructifie souvent qu’aux dé- 
pens de la morale publique, industrie heureuse- 
ment passagère. 

Mais, après les espérances de culture qu’elle 
promet, la terre recèle dans son sein d’autres 
produits qu’il faut également que nous en fas- 
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sions sortir. Des mines de plomb, des mines de 
fer ont été vues dans l’Atlas, et, ainsi qu’on l’a 
remarqué, les tribus kabyles qui habitent les 
montagnes voisines de Bougie exploitent depuis 
longues années un minerai que l’on dit aussi 
riche qu’abondant. Sans doute il s’en trouvera 
sur d’autres pôints encore. Les récits des anciens 
voyageurs, confirmés par des renseignements ré- 
cents, signalent également des mines de cuivre , 
d’acier, d’argent même; sur d’autres points, des 
carrières de pierres, de plâtre, de marbre, ont 
été rencontrées; déjà même quelques-unes ont 
été exploitées. Des salines considérables existent 
près d’Arzou. 

Des mines de houille, qui nous mettraient à 
même de remplacer ce vide de bois qui se fait 
déjà cruellement sentir, seraient, pour la con- 
sommation , une ressource à laquelle nous ne 
saurions trop tôt nous dépêcher de recourir. Il 
n’y a guère aujourd’hui de grands établisse- 
ments manufacturiers qui n’aient des houillères 
à leur porte; la présence de ce combustible et 
l’eau , telles sont les principales conditions de 
leurs succès, et de leur réunion dépend ordi- 
nairement le choix des emplacements. C’est à ce 
voisinage si recherché que nos ateliers du Creu- 
zot ont dû pendant longtemps les beaux résul- 
tats qu’ils ont obtenus. 
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O» pourrait trouver, cnün, tic la tourbe dans 
les lieux marécageux ; mais pour mieux mesurer 
l’étendue de toutes ces richesses, il faut interro- 
ger le sol à fond. C’est dans ce but que la de- 
mande d’un ingénieur des mines a été faite au 
gouvernement. 

Nous avons également pensé que des méde- 
cins, qui auraient fait de l’hygiène publique 
l’étude de toute leur, vie, pourraient rendre de 
grands services. A côté des trésors que nous 
venons d’énumérer, infailliblement il s’en pré- 
sentera d’une tout autre nature; je veux par- 
ler de ces eaux thermales dont j’ai déjà plus 
haut fait mention, et où tant d’infortunés vont 
puiser la santé. La Providence a si sagement 
disposé les choses, que partout, à côté du mal, 
elle en a placé le remède. 

Indépendamment d’une très-grande quantité 
de ruisseaux et de fontaines dont les eaux sont 
chargées de nitre et de sel, la régence doit 
abonder en eaux sulfureuses et ferrugineu- 
ses (i). 

Peut-être que si nous avions déjà en notre 
possession quelques-unes de ces sources, elles 
nous eussent aidés à mieux porter le climat, et 

(I) On doit déjà beaucoup, sous ce rapport, au zèle éclairé 
de M. le docteur Baudens, aujourd’hui chirurgien militaire 
principal , et premier professeur à l'hôpital de Lille. 
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qu’elles fussent devenues pouf nos soldats et nos 
colons de précieux curatifs. Mais il faut avancer 
dans le pays; car ce n’est guère que vers les 
chaînes de l’Atlas que nous pouvons espérer 
d’en reconnaître de nouvelles. 

L’exploration d’ingénieurs habiles, de médecins 
spéciaux , serait donc le meilleur complément 
de celle à laquelle l’ancienne commission d’Afri- 
que s’est livrée elle-même, et donnerait l’occa- 
sion de résoudre en même temps bien des doutes. 

A quelques faits , je ne puis ajouter que des 
indications; mais tout s’enchaîne dans la na- 
ture; une première découverte mène à celles 
qui en 6ont la conséquence , et l’expérience 
d’hommes éclairés, je le répète, peut seule nous 
fixer 6ur ces points d’un si haut intérêt. 

Des usines, au premier rang desquelles je 
place les moulins soit à farine, soit à huile, des 
fabriques de salpêtre , des tanneries où pourrait 
se préparer ce beau maroquin du Levant que 
nous n’avons point encore égalé, doivent réussir 
dans un pays où tout manque, et qui a devant 
lui un monde avec lequel nous devons échanger 
un jour les produits de la métropole et ceux de 
l’industrie de sa colonie. 

Les parties ligneuses du cactus contiennent 
beaucoup de potasse, et c’est au moyen des cen- 
dres qu’on eh retire que les Mauresques obtien- 
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nent ce linge si blanc que nous admirons sur 
elles; c’est encore une branche de fabrication 
dont on peut tirer grand parti. 

Je n’ai voulu, toutefois, que m’arrêter un ins- 
tant sur les spéculations qu’on pourrait essayer 
dès à présetit. Plus tard, quand le pays sera lancé, 
nous penserons aux filatures de soie, de coton, 
aux raffineries, etc., etc., et k d’autres établis- 
sements qui n’auraient pas moins de chances. Le 
tableau incomplet que je trace ici, je le sens, 
demanderait pour chacun des éléments qu’il 
embrasse, un temps que j’ai été malheureusement 
hors d’état de consacrer à tous. 

Le moment où, manufacturés par nos soins, 
quelques-uns des produits de l’Afrique pourront 
soutenir la concurrence avec ceux de l’étranger, 
est loin sans doute; nous sommes loin aussi du 
jour où, s’infiltrant par sa divisibilité, l’industrie 
de la régence, comme celle des autres pays, se 
répandra partout et viendra prendre place dans 
la prospérité générale. La colonisation, le com- 
merce, l’affluence de la population, lui ouvri- 
ront la carrière; c’est à elle à y descendre sans 
trop s’aventurer, et à bien étudier le terrain. 

La France ne veut pas garder Alger pour un 
jour; l’intérêt de l’avenir doit fléchir devant ce- 
lui du présent, et loin d’étouffer par la sienne 
l’industrie de la régence, la métropole doit en 
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favoriser le développement. Que si elle veut es- 
sayer du système contraire, elle prenne alors 
l’histoire pour juge; qu’elle se rappelle les États- 
Unis; leur séparation d’avec la mère patrie n’a 
point eu d’autre cause; quelle profite de cet 
exemple et craigne, si elle le perdait de vue, de 
rencontrer un jour, entre sa colonie et elle, des 
Rochambcau et des la Fayette dans les rangs des 
étrangers qui pourraient l’aider à préparer son 
indépendance. 

Dans notre pensée , tout établissement indus- 
triel en grand , toute manufacture nouvelle, doi- 
vent être particulièrement favorisés. Une exemp- 
tion de patente, de droits de douanes pour les 
ustensiles propres à leur exploitation , des con- 
cessions d’emplacements à long terme dans les 
terres, sur les bords des rivières, telles sont les 
autres primes par lesquelles le gouvernement 
peut les attirer et les seconder. 

Par l’exposition qu’elle en avait demandée 
avant son départ, la commission a pu juger de 
ce que l’industrie était dans la régence, et des 
chances nouvelles qu’elle offrait à la métro- 
pole (i). Mine aussi riche qu’abondante, elle ne 

(1) Il serait bon que le gouvernement en autorisât une tous 
les ans : plus nous irons, plus il y aura de progrès à suivre , de 
résultats à constater. 

(Vous auriuns voulu voir aussi comprendre quelques produits 
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demande que des bras pour l’exploiter , pour la 
mettre en valeur; et qu’on le veuille, ils ne lui 
manqueront point. 

Dans la population que la conquête a attirée 
derrière elle, cette nécessité, mère des expédients, 
l’a servie en Afrique comme ailleurs. Refoulé 
par les exigences militaires; obligé fréquemment 
de faire place au casernement des troupes; logé 
la veille dans une rue qu’il fallait démolir le len- 
demain; de la campagne, contraint parfois de 
regagner la ville; repoussé de la zone des fortifi- 
cations, où il aurait été si facile de se créer des 
existences; exposé enfin aux variations d’une 
législation qui, pour être stable, aurait dû 
partir d’une reconnaissance, formelle : malgré ces 
contrariétés semées de toutes parts, malgré ces 
mécomptes de tous les jours, chacun pourtant 
s’est ingénié, casé, tiré d’affaire, et, en définitive, 
pour quelques-uns qui, faute de persévérance 
ou d’ardeur, ont échoué, un bon nombre en 
compensation ont réussi. Et c’est parce que ce 
spectacle a frappé tous les yeux, qu’on est véri- 
tablement fondé à dire qu’il y a plus d’industrie 
cent fois dans les vingt mille Européens d’Alger, 
d’Oran et de Bone, etc., etc., etc., que dans bien 
des villes de France de premier ordre : personne 

indigènes d'Afrique dans l'exposition générale de mai 1839; car 
Alger, c’est encore la France. 
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ne nous démentira. Mais de trop justes et de 
trop légitimes plaintes sont sorties d’un état de 
choses que le gouvernement ne pouvait sans 
doute pas plus prévoir qu’empêcher , pour qu’il 
ne se presse pas de rassurer tous les intérêts : 
jusqu’ici, heureusement, elles sont restées en 
deçà de la menace; mais elles pourraient repa- 
raître et plus vives et plus aigres , et les prévenir 
est toujours un devoir. Dans l’enfance des colo- 
nies , les gens actifs , alertes , arrivés avec de mé- 
diocres ressources , mais avec une forte dose de 
hardiesse et d’intelligence, parviennent à réaliser 
rapidement de grands bénéfices , tandis que, sou- 
rent, d’autres qui débutent avec des capitaux s’y 
ruinent. La raison de cette diversité de résultats 
est simple ; les premiers , aventureux , entrepre- 
nants, exposent gaiement ce qu’ils ont sur ce 
terrain glissant, et dans plus d’une occasion la 
fortune leur sourit (i); les seconds, au contraire, 
tâtonnent et reculent quand il faut avancer, 
et la timidité leur porte malheur. Ce n’est que 
quand le pays est prospère, que tout se nivelle 
et que les choses reprennent leur cours ordi- 
naire. 

Mais déjà, et tant est réelle l’envie que chacun 
a de seconder les projets de la France, au dedans 

(l) Audace t fortuna 
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et au dehors de nos villes, d’utiles établissements 
se sont formés sous la protection de l’armée; 
ainsi, des briqueteries, des tuileries,. des chau- 
fourneries, des moulins à huile. Quatre beaux 
moulins à eau ont été bâtis sur l’Oued (i); un 
autre à vapeur , autorisé par l’administration et 
dont les machines ont été tirées de Londres, l’a 
été depuis 1 835 (a). A Hamma, une belle maro- 
quinerie avait été créée; mais l’expropriation 
qu’a nécessitée le Jardin d’essais, a forcé le pro- 
priétaire d’y renoncer. Elle présentait trop d’a- 
vantages pour que nous ne la voyions pas se 
reformer bientôt ailleurs. 

Deux des mesures les plus pressantes que 
nous ayons à prendre, c’est de travailler à dimi- 
nuer le prix des denrées et des logements. Ne 
jouons jamais l’avenir de nos provinces afri- 
caines. 

Sur la première question , nous nous sommes 
ainsi exprimé dans notre correspondance offi- 
cielle : 

« Le négociant, le cultivateur, l’ouvrier qui 
« quittent leur pays, doivent, il nous le semble, 
« raisonner de la sorte : 

« Il y a plus d’avantages en Afrique que chez 

(1) Par M. Marin , l’un de nos premiers colons. 

(î) Par M. Couput , id ■ 
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« nous ; cette considération seule nous porte à 
« changer de position. 

« Ils doivent cependant réfléchir , 

« Le négociant, que les chances que lui of- 
« frent les spéculations ne sont pas certaines ; 

« Le cultivateur , que, bien que les terres 
« soient fertiles, il n’y a peut-être ni sécurité 
« assez complète, ni assez de bras pour les ex- 
« ploiter; 

«L 'ouvrier (i), que, s’il doit y avoir sans 
« doute beaucoup d’ouvrage dans un pays nais- 
« sant, ce n’est là qu’une éventualité, puisque 
« la concurrence peut ne pas lui en laisser une 
» part assez large. 

« Mais il faut que tous trois soient d’accord 
« sur ce point : Si nous sommes déçus dans une 
« partie de nos espérances , en compensation la 
u vie est à meilleur marché dans la régence 
" qu’ailleurs ; c’est une raison déterminante 
« pour que nous n’hésitions pas à nous y ren- 
« dre. » 

Ne faire des villes du littoral que des ports 
francs, tel est, selon nous, l’un des plus puis- 
sants moyens de réaliser cette amélioration capi- 
tale; mais c’est au titre du Commerce que nous 

(1) Voir, au Tableau officiel publié par le gouvernement, en 
1838 , l'état du prix des journées d’ouvriers dans l'Algérie , pour 
1836 et 1837. 
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traiterons plus longuement de cette heureuse 
innovation. 

Sur la seconde question , ou sur l'indemnité 
par laquelle il nous paraîtrait urgent de remplacer 
le logement en nature , nous disions : 

« On ne franchira point le cercle des difficultés 
« que nous parcourons; on ne déracinera pas le 
« mal, tant qu’on ne fera pas passer tout le 
«monde indistinctement, mais tout le monde, 
« sous le niveau du droit commun. 

« Il paraît injuste, arbitraire, impossible même 
« d’accorder des logements en nature aux uns et 
« d’en refuser aux autres; de les conserver à ceux 
«qui sont arrivés avant, et de ne pouvoir en 
« donner à ceux qui n’ont que le seul tort d 'être 
« venus après; en un mot, d’avoir deux poids, 
« deux mesures, et par suite de ne recueillir de 
« toutes parts que cris et que haines. 

« La concurrence seule met aux choses un 
« prix réel. Point d’inquiétudes donc : on trou- 
« vera des logements; on en trouvera d’autant 
« plus , que rien n'étant plus naturel à l’Etat que 
« d’imposer à ses locataires l’obligation de réserver 
« pour les besoins un certain nombre de cham- 
« bres, devant cette condition toutes les craintes 
« s’évanouiront. A Alger, à Bone, à Oran, ou il 
« faut faire ressource de tout, où l’enceinte de 
« ces villes lient l’industrie à l’étroit, c’est l’élar- 

I. KJ 
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« gir que de lui ouvrir une voie nouvelle, et de 
« cette voie, chacun d’ailleurs profitera. 

o On rendra les maisons aux propriétaires dé- 
« possédés ; et de ce côté encore, on éteindra 
« des réclamations fondées sur la plus stricte 
« justice, et dont il faut enfin sortir. 

« Les maisons de l’Etat, aujourd’hui à peine 
« réparées, quand elles font partie du domaine 
« militaire, abandonnées et tombant en ruine 
« faute de fonds , quand elles sont affectées au 
« casernement , se consolideront sous la main de 
« tenanciers qui les auront à longs baux , qui 
« auront tout intérêt à les entretenir, à les em- 
« bellir même pour en tirer plus «l’avantages. Le 
« domaine, en les louant, en obtiendra plus de 
« revenu, et n’en veillera que mieux à leur con- 
« servation. 

« Resteraient les militaires cantonnés. Pour 
« ceux-là seuls , le logement serait de rigueur : 
« mais ne serait-ce rien que de diminuer ces du- 
« rcs nécessités, que de mettre un terme au 
« malaise général ? C’est partout le même langage : 
« celui qui est logé se plaint de l’être mal; celui 
« qui ne l’est pas se plaint à plus forte raison. Il 
« y a unanimité. 

« Trois positions dans la régence entraînent réel 
« lement un logement en nature; ce sont celles 
« i“ Du général qui commande; 
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« a" Des administrateurs civils des provinces ; 
« 3° Des maires; 

« Tous comme autorités territoriales. 

« On comprend après cela que, militaires ou 
« civils, les fonctionnaires qui ont des bureaux, 
« les chefs d’état-major général, l'intendant et 
« les sous-intendants militaires, les inspecteurs 
« chefs des services des douanes, des domaines 
a et de la police, doivent recevoir une indemnité 
« beaucoup plus considérable que les autres. On 
« comprend également que l’indemnité soit ici 
« proportionnellement plus forte qu’en France : 
« sur tout cela point de contestation ; mais en 
« attendant, et nous le répétons, on ne vaincra 
« les embarras qui, de ce côté, nous assiègent, 
« que par l’iudemnité. » 

Sur cette seconde question tout est encore à 
décider. 

Nous devons à l’industrie de notables encou- 
ragements (i). Des prix, des médailles pour- 
raient efficacement en activer l’essor : ce serait 
de l’argent bien placé que de les distribuer à 
propos. Favoriser un premier établissement 
utile, c’est en appeler un second; c’est provo- 
quer la confiance, et rien ne l’entretiendra 

(I) Tableau officiel public par le gouvernement en 1838 
(pages 321 et 322). 

29. 
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comme la certitude que l’œil de l’autorité veille 
sur les premiers pas, et veut partout exciter l’é- 
mulation. 

L’aspect des villes de la régence, au jour où 
nous écrivons, a totalement changé. A Alger, 
notamment, les trois rues principales, celles de 
la Marine, de Bab el-Oued et de Bab-Azoun, sont 
presque entièrement bordées de belles construc- 
tions à arcades, dont le plan avait déjà reçu 
un commencement d’exécution pendant notre 
administration. La grande place du Gouverne- 
ment se couvre de magnifiques maisons, parmi 
lesquelles figurent celles de M. le capitaine d’é- 
tat-major de la Tour Dupin. Des maisons de 
campagne s’élèvent dans le massif d’Alger; la 
Métidja se cultive, et déjà plus de cinquante éta- 
blissements agricoles se font remarquer à l’ex- 
trémité sud de cette plaine. Partout ce sont les 
mêmes efforts; puissent les résultats être par- 
tout les mêmes! 

De bonnes mesures d’ordre et de police ont 
été prises à l’égard des ouvriers. Nous avions 
proposé l’organisation d’un conseil de prud’hom- 
mes. Cette amélioration viendra plus tard. 
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